
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

h REFLEXIQNS

-MOR A LE S,
DE

L’E M-P E R E U R

MARC ANTONINs
AVEC pas 11211441: .2053

DeMrÆfdeMad. p.4 un R.

V Seconde union, oùl’onamîslesmmrques foule Texte.

TOME SECOND.



                                                                     

. . v
.

a.

. tu

, w.. . r.
. on.., .

Il; 19- l un.îï A..." s si.

. , . .

(A. 7. .
.2

a

. a! . i

.

i .. . .



                                                                     

s en: - «a a. Èvsxîî’â’âwt Ësv’î’t’lî la?)

le tâta ’’ v. ac ’ A). ÊÜN
A .7 3,3. . J;Ï”T.,î.hl 767;; 3K X ÏL’a-midi? ëèâmiâzquas; 75 . r

REFLEXloNSH
l mon E s w

r

vVEMPEuEuan

a; -.----apr., cd

Lucas sarigue.
A matiere de l’Univers cil. obéi’lîimn

se 8: fouple,& l’efprit qui la cuvera:
Ï ne,nn’a en.i:oy aucune eau e qui la

1 I ’ porte
i 19’ 4 mariera de fUnivsr: ofi déifiant: é- flafla]
l V Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

a . uel esZStoîcienssquihutenoieot que Dieu trou-
voit, quelque i la Mmatiere edei’obéïilante 8:, revêche,
ç: que çqmme il ne l’avoit pas cree’e. 8c qu’elle étoit éternel-V

leaulli-bieu que luy, ila’avoitibt elle quhn pouvoir fore
limités Messieurs les l’a-w. m. monument 90m-
hue.
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à ’ ReflexiomMoroles de I’Emp.
porte à mal faire, car il n’a nulle méchanceté 5’

aufli ne fait-il aucun mal, 8C rien n’eil: blairé
par cet Efprit. Or c’efizluy qui produit 8ciqui

confomtne toutes chofes. . ,
IL; Qtand tu fais ton devoir , ne t’inf me

a t. o v l v .9 ,peint fi tu as froid ou’chaud; fi tu es acc de
fommeil ou li tu as bien dormi 3 fi l’on arle

3 ., ,.bien oumalde oy 5’ fiktu meurs, lu m
quel nantie ofe’: "Car limon u
des a ions de nom-e vie; &dans celle là, com-
me dans toutes les autrcsnl fuflît de bien faire
cequ’onPait.’ . . ., , ,. ,1

HI. Re arde au-dedaus de toutes chofes ,
8: netç la e’j’ajnajâtrtoglper niqlq au ’ é,

ni àl’éclatquisles «varenne. . ,7 la h i
IVToutœ les parties de cet Univers c an-

gerdîflîliîërî-tolt’îcar ou elles s’exhalerontcn .

i x a h va-À4:40: ne fiait-il aucun mal. ] Rien n’ait plus Contrai-
teà la mature de Dieufiquede fiirquu mal. Il n’efl:

oint . l’Auteur des maux . I comme 31e croyoient la
iche’ens ’8: les’ Marcianites...’ Mais ce qui nous.

paroit un mat; n’ait qu’un châtiment; 8c une in
dm.Dicu le fert pour nous convertir; 8c qui àînfi
qu’il flint entendre ce que Dieu dit dans Haie :’( a )
Ego Domina; faims par"): à "sans malus» il, a:
dans ’Michée: (b) Qu’a defimdit Mahon à Dormw in

porta; Ïerufklem. ’ » v - a .- -
’ Il. car la mon eflvarfli une du attifions Je adire via]

Que celarelt vray. 8c heurcufemcrit dit! Mourir, c’eft au
gir 5 V a action pour action . il faut autant faire’celle-lë,
qu’une autre, peurvû qu’onla fafiëbien.’ - I

"IX. Car’ou’eites faxblilmn: cmvoapearnë à!!!) on;

. ’ IEn) listant (bMîchèïtone . «in



                                                                     

mirs LÂMMÏn. I V. V1 3
nominé; s’il eü vfay que leur matiere fait une
8c flinple y ou elles feront difiîpées. le
* E’Efprit qui gouverne pour ,faimeîqu’il

l - fait 3- pourquoyillefaiçs &la matieredontil

v VI. La meilleure maniere de fervanger,
ic’efl de nerefl’emblet point. à. celuy qui nous

fii’tînjiure.ç H-VILFù’is calmer . ta Joyeêc ton replonà

. x .:::. - . ..:,,r*pafi’eg
que leur malien fait une à fintple. ] Antonin confi.’
cidre icy la. mariera fous- le: diffluentes idées

’ qu’en ont en les Philofophes. Le: une ont dit qu’el-
le efioit une 8c fimple . 8c que les quatre élemens
n’étuient-compoiëz Sque de la jonâfion de les .diffe-
rentes parties. De forte que la mondes chinons ,
en faut ainfi dire ,leflzoit de retourner; comme une
vapeur dans la premiere matiere; ô: les autres on:
Confidcré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes diferens 8e détachez les uns des autres. De
forte que la mon des eûtes qu’ils pompai-oient. n’a;
(toit que la lèparation . la dilfipnzion , la divifipnîdc
ces .mèmes élemens qui retournoient dans leur-pre?

.mier ente. e ’ , 1 .. Y. J’Efprit qui gouverne tout . fiait ce qu’il fait. ]
Antonin dit cecy pour appairer les troubles 8; je: in.
quietudes où l’on cit fur cha ne accident. Dieu faine

’îl fait 3 il a*fes.veuës 8c s deflèlns, c’ell à nous

adonner à fa conduite. v r
r Y L La meilleure manier: de fiw’vanger. 1Ce motel!

divin s il efl.pris fur celui de Diogene. Quelqu’un
luy ayant demandé , Comment pourrai-je me venger Je
monument." glu] répondit. En): 1014m: bonnit:

homme, . - neM7 YIÎE»



                                                                     

Reflexiom Morale: del’Emp.
pailler d’une bonne aétion à une autre bonne

. action , en ce fouvemnt toujours de Dieu. u
V l LLLa partie fuperieure de mitre urne

s’excite. fe..tourne,, fe remuë comme il luy
plaît, le rend telle qu’illuy plaît , 8c fait que
tout ce qui arrive , luy paroit tel qu’il luy plaît.

IX.Chnque chofe arrivekfelon lainaçurc du
tout , 8c non pas felon aucune autremture qui
l’environne , ou ni faitenfi’eirmée alu-dedans ,

ou fufpenduë au chars.
X; Ce

VU. Kir n [manant matu" Je Dieu.) Car les
meilleures aimons bmimparfaitesêc mortes. fi en les fui»

fintouad’autreobjetque Dieu. I ’
v IX. Clique rhofc "du: film 14 un" du Tom.é-

un pu filmant»: 41mn] Ce monde ’materiel n’eft
"parcapable de fe conduire luy-même , car il a! pri.
vé de raifon 8c de fendaient. Il faut dunequ’ilfoit
conduit 8: gouverné par quelque nature endentaient
differente de la matiere. Cette nature ne peut ellre
autre que celle du Tout, celle qui a créé le Tout :
car ce ne peut pas dire quelque nature parriculiere
de l’une de le: parties; elle feroit infuffifanten 8:
d’où viendroit-elle? De dire que c’cfl une nature luni-
veriëlle difierente de-celle du Tout", cela en: contra- ,
diaoire 8c ne peut dire imaginé. D’ailleurs où à.
ra. cette nature z environnera-belle le monde , ou fe-
n-t-elle renfermée au-dedans? Mais cela. feroit plus
capable de dermite que de conferver 1e monde. Se-
ragt.elle donc fufpenduë aurdehors? Mais qui peut
imaginer une fubflance 8c, un cipace au-delà de l’U-
niven ,e qui comprend 8c renferme routerchofes?

’C’eitwdone une demonflration, que la rajfon qui a
créélemonde. en la. même qui le gouverne , a: par

e con.o ’ 1



                                                                     

I

l .Màtr Woniv. Liv. Val." 5
r , X.:Cq monde eiiou un allèmblage confus

de parties qui tendent toutes site defunir 8c à
Te (lapera; ou une union . un ordre 8c une
providence. Si-c’efl le premier , d’où vient

que je defire de demeurer plus, Ion -temps
dans une fi grande confufion, 8cm milieu d’un
.15 grand nmasd’ordures? 8c qu’y a-t-il que je
doive-plus fouhaiter , que d’efirc bien-toit rég-

duit empaument, dequelquemanieœquc ce
fait? Mais pour uoi rnetroubler? Cette dif- *
fipation ne viengra-t-ellc pas wifi enfin ,
qu’à moy, quoy que je faire? Et fi c’cfi le der-
nier ,j’adore l’Auteunde muche, jel’attens
de pied ferme,8cje mets toute ma confianceen

la». . I ..’ I XI. Quandlæ thaïes qui t’environuent,

. , , , : h t;confequent que tout cequi arriveâ mutes fez parties. leur
eûpropre. convenableôcutile. .

X. De monde efl ou un www tarifa] Ce n’efi
pas u’Antonin doute de ce qu’il doit moire; il s’en
cit a ez expliqué ailleurs :. mais il veut faire voir qœ
quelque fuit le vrày des deux (khmcrqui regneut;
ou celuy des Epichriens. qui font le huard le mal-
t: du monde; ou cela des Stoïciens. que enden-
nent à la Providence ’entier gouvernement; on doit
attendre patiemment in mort fans" la defirer 8o fans la.

craindre, h - ’"X I. un? le: a 85 ai fmirment, n film»! à
n tænia: Cet aigle qeliïi rfiitemenrbeauh Mois
il faut en émeler la haute, qui ne (croit peut être
pas fenfibleià tout le mondes (baud nous femmes
meublez par lesionets qui nous environnent. .c’eil:

l v . nous



                                                                     

k RWxiogzs filoutai de fEmp.
te Forcent à te. troubler , reviens à to au plus
évite , 8C ne fors pas de cadence plus que la ner
"oeflite’ ne le veut. Le moyenne: s’aiïermîr
dans cette forte d’harmonie ’ôç de cadence
dont je parle , c’eft d’y rentrer-tomons. . l

. X I l. Si tu avois une marâtre 8c une mare
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
nez-cr l’une . 8c tu te tiendrois toujoursrgauprés
de l’antre. Ta marâtre, c’efl: la Cour g 8m:
mere, c’en la Philofaphie. "Tiensëtoy don"?

e toûjours nuprésde celle-cy; ire oie-toy. dam
(on foin 3 elle te rendra (apporta le à la Cour ,
rôt te fera trouver la Cour fupportable. HI

A v X .
.1

pour qui fartons hors de nous-mêmes ,,- ou: aller I
chercher ces objets- qui fe tiennent t quillement
dehorsl. comme Antonin l’a déja prouvé. En fartant
ainfi hors de nous . il ne fe peut que nous ne for-
tions de cadence a a: que nous ne rompions l’harmo-
nie 8: le concert que noflre rame fait avec l’ame du
monde . pendant qu’elle en attentive à les fonctions,
8c qu’elle en: parfaitement d’accord avec elle. cela
fuflit pour faire entrerdans la penfe’e d’Antonin. i
* X11. si tu avec? une marâtre à une me" tout me
fèmble.] Cette idée de comparer la Cour â une mari,
tres: la Philofophie à une mer: me paroit admira-
bic. Combien de gens renverfent aujourd’huy cet or-
dre, 8c font de la. Cour leur nacre . 48:. "leur marâtre

dela PhilofophieoudelaReligion! . ,- Elle r: rendra figurable) la enragé te fera mn-
mr- la Cour fappormbleJ Ce paillage me paroit reg
marquable. Un grand Empereur reconnaît qu’il na
a que la Philofophie , c’eli: à dire . la. picté ,’ qui pni I
rendre la Cour fupportable à un Prince, goron Prince"
fupportableàla Cour. ’ ’ . ’ X111. Et



                                                                     

ywv ,-,
1*.

un"; Antonin. Le v. V l .- 7
.. . X I Comme on juge des viandes, 8C
qu’on dit , ’c’efl: un poifl’qn , c’el’t un oyfeau;

de du vin de Phalerne , c’eil: le jus d’un tel rai-
fin 5 8: de la pourpre , c’efi: de. la laine de bref:
bis teinte dans le fangd’un certain coquillage 5
&œmme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque chofe 8: on connaît ce
qu’elle cit 5 il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie 5 lorfqueles chofes qui
paflent pour les plus dignesd’être approuvées,
fe prelèntent à naître imgination , il Faudrait
les dépoüiller, peur ainfi dire, 8C voir à de.
couvertleur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car ces
éclat étranger ef’t un grand trompeur a 8c lors-
que’tu crois ei’tre parvenu à Ce qu’il’y a de plus

beau 6C de plus folide dans unpfuiet , doit alors
qu’il te trompe avec le plus d’adreil’e. ’ Ponlë

donc fouirent àce que Crates diroit de Xeno:
crate même.

XIV.
» Xlll. Et de la pampre» t’efl 112,14 lainerie. huois. ]
Cfefi fur cela qu’eit fondé le mot d’un Philofophe , qui
dit à un jeune homme qui s’enorgueillifloit d’ellre bien,
vêtu a: Moyen: mignon, luy dit-il, mahdi: a prié cela
hmm, écen’qflaitqu’unebnbb. A. L .

Penfev dom: finirent .à ce que armés défit? de Katanga
n même] Xenoctateelloit un Philofophe d’une gravi-
té fi grande a; li auflere qu’elle avoit [donné lieu au1
Proverbe . ,1le gram 4m erçan. Cigares en,
fuît l’anatomie de cette gravité , a; prouvoit que ce,
n’elioit- gafpllentatjon "a; que faite-r sequ’il n’y 3V911t11.

’ neF l
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3 Reflexion: Morales de l’Emp.’ . a
XI V. Le peuple n’admire prefque que deux

. fortes de-cliofes , ou celles qui ont une forme
8C une exifience fimple par la feule liaifon de
fleurs parties ,v comme les" pierres , le bois ’s ou
celles qui ont une nature vivante 8C ve’getati-
ve comme le figuier , l’olivier , la vigne. Ceux
qui [ont un peu au-deffus du (peuple, réduifent
leur admirations aux cho es purement ani-
mées,c0mme les haras,1es troupeauxCeuxiqui
(ont plus polis 8C mieux initruits que ces der-

. niers n’admirent que ce quia une âme raifon.

a nable,rien de vray. Puis" donc que tant de fauflëté fe trou»
ne dans un Philofophe . (comment feroit-il pomme
qu’iln’y en eût pas dans toutes les autres chofes. où
chacun ajoute comme il luy plaît 8: autant qu’il luy
gifla: Ce paflàge et! plus beau qu’il ne paroit d’ -

r .XIV; Le enfle n’dmin pre-[que que Jeux forte: le
chofes. J Il ngy arien deplus vray que cesd egrez differens
d’admiration (clou les diEerens degrez. de capacité 8c d’intela.

ligence. tOu celle: qui ont un! firme et une exifleme fîmple
» in la feule 114M»; dateur: partie: , au»!!! le: pierres, le

kir. J Cet endroit elioit diflîcilc.- je croy en avoir
rendu le feus. Antonin fuit icy l’opinion des env
eiens Philoi’ophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exilient que par» la feule liaiibn, que les Plato-
nidens appelloien’t fimples , comme les pierres, le
bois kparé de (on tronc, ôté. en corps entretenus par
la nature. c’elt à dire, qui ont une ame vegetative,
comme les plantes, les arbres, 8:6. a: en corpsqui
ont une ame, comme tous les animaux. Antonin ne
fe contente pas de partager ces derniers en animaux

a fans
a



                                                                     

druze Antonin. L 1v. V1. e I
nable , non pas cette ame univerfclle, maison:
aine méchanique 8c induflrieulè ; ou bien ils
font coutilier fimplementleur bonheur àavoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy i;
honore comme il doit cette ame raifonnab e ,
univerfelleôc olitique, ne fe foucie d’aucu-
ne de ces cho es , il s’attache uniquement à en-
tretenir fou ame dans toutes les trôlions 8c dans, .
tous les mouvemens raifonnables 8C utiles à la.
focieté ,. 8: à cooperer en tout avec cette me,
univerfelle dont il ell luy-même une partie. ,

X V. Une chofe fe hâte d’être, une autre
de n’eflre plus , 8: une grande partie de celle

qui

fans raifon, 8t-en animaux raifonnables; il en fait.
trois dalles. La premier en: des animaux. La fe-
bnde des hommes, qui ont" verirablement- une ame’
raifonnable : mais c’ell une aine ou qui n’agit pour:
enheux, ou qui ne paroit agir que par la facilité
qu’elle leur donne à réüflîr dans les arts ,fi ou à con.
noltre les chefs-d’oeuvres. Et la troifiéme eft de ceux
qui ont une ame éclairée . pure 8: lumineuiè , com-

-rne la. Divinité. dont il croyoit qu’elle mon une

partie. . - V’Mai: une am: mêrhanique à» induflrieufe. ] Anto-
nin met donc dans cette troifiéme dalle. c’eil adire,
deux degrez feulement au-deii’us du peuple . ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux . s’ils ne font
que curieux . ôt s’ils ne (avent admirer qu’une pur.
celaine , qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayent point’de- part à cette aine univerfelle
k politique. qui fiait toute la noblefie 8c toute la
grandeurtdel’homrne. . A r

- e» z XV.;lk



                                                                     

Io Reflexiom mon: de IE7»).
qui cit, cil déja palliée. Ces changem’ens con-

tinuels renouvellent inceflamment le monde;
commela rapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais , renouvelle à tous momens les fiecles."
Dans ce courant continuel, qui cil-ce qui vou-
droit s’attacher à des chofes fi pafl’ageres, 8C;
fur lei’quelles on ne peut jamais s’arrêter P C’en?"

comme fi quelqu’un mettoit (on affeétion à un”

de ces petits oyfeaux qui volent dans l’air 8C7
que nous avons perdus de veuë prefque auflir
toit que nous les avons apperçûs. C’elHà l’i-

mage de nôtre vie, qui n’en qu’une vapeur du
fang 8C une refpiration de l’air. Attirer l’air’

une feule fois , 8C le rendre , ce que nous fai-
fons à tous momens , voilà jul’tcment ce que
c’en ue mourir 3 c’eiiâdire, remettre l’ai-i

tiere acuité de refpirer entre les mains de ace--
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.
. X V1. Cequî nitrite mitre eliime , ce n’eft
ni de tranfpirer , cela cit commun aux plantes;
ni de refpirer , cela cfl: commun aux animaux 5
ni d’avoir une imagination capable de rece-
voir l’imprefiion des objets 5 ni defuivre (es:

’ A . r mouve-.
XV. Attirer l’air une feule fois 6-1: rendre. voilà

jaffent»)! ce que c’eji que mourir. ] On ne peut pas
donner une idée plus douce de la mort s ni qui puif-
fe nous la rendre plus familiere. En effet . mourir V,

v n’en: autre chofe que refpirer pour la dernierefois .
dt c’en: la chofe du monde qui devroit paraître lapins

ail-ée" .;

XVl.Les



                                                                     

me": grainai». L 1 v. V l. u
mouvemens comme des marionnettcssni de vi.
vre enfemble, ni de le nourrir; carie nourrir 8C-
rejettcr ce qu’il y a de fiipcrfiu dans les ali-k
mens, c’efl: une même chofe. (brai-ce donc.
qui merite noflre eflime? Ellz-c’e de recevoir-
des applaudifl’cmens? Non. Efi-ce d’avoir desf

acclamations 8C des loüanges? Non ; car les
loüanges 8C les acclamations des peuples ne.
font qu’un bruit confus de voix 5c un mouve-
ment de langues. Voilà donc la porte fermée à
la vaine gloire s que relie-vil ne nous devions
cflimer digne de nosfoins? ’eil , à mon ,a-,
vis, d’agir conformémen; à nofire condition ,
8c de remplir tous nos devoirs. Et c’efl: à quoy
nous famines conduits 8C. excitez par l’exem-g
ple de tous les métiers 8c deytous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au des-
fein pour lequel on les a faits. C’ell le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’E-
cuycr qui drefl’e des chevaux, 8c celuy du
çbaffeur qui dreflë des chiens. L’éducation 8c
l’infiruétion des enfans , à quoy tendent-elles?

. VoilàXV- I. Le: Laüangu (si le: acclamation: dupeuplc: ne
fin: qu’un bruit confit: de voix é- un mouvement de
tangues] Il fait allufion à un paffage d’Euri ide. qui
dans l’fiecubc appelle les loümges ô: toute a repara-
tion . 105mm de langue.

réfutation é- l’inflrué’t’ion du enflai. à que] un;

Jeu-elles. J Elles ne tendent. ou negoigent tendre gîta

- . es



                                                                     

h. Reflexiom Mante: de l’Emp.
Voilà ce que nous appelions eflimable. Quand
tu feras bien perfuadé de cette verité , tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerlr toutes
ces autres chofes. Mais ne peur-on pas tou-
jours les eliimer? Si tu les eliimes, tu ne feras
donc jamais ni libre,ni content de toy-même,
ni exempt de pallionzcar il faut neccfïairement
que tu ayesde l’envie 8C de la jaloufie ; que tu
te défies éternellement. de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-v
res; 8C que tu (belles incellâtmnent des embû-
ches àceux qui le polTede’nt. En un mot il
efi entierement impofiible’ queceluy ui’ iman-
que duquelqu’une de ces chofes , ne oit trou-

- blégêc qu’il n’aceufe à tous momens les Dieux;

auvlieu que l’efiime’ôc le refpeêt que tu as pour

ta propre raifon,font que tu esagreable à toy:-
même , Commode pour la focieté, 8: d’accord
avec les Dieux. C’ef’c à dire , que tu reçois

. avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 86 qu’ils

t’ont ordonné; -
X V I I. Les élemens femeuvent en haut ,

en

les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. Oeil-là leur veritable but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui élevent des enfans, il s’en trou-
ve bien peu qui f: le propofcnt , ou qui le connoif-
Ent. (nielqu’un a fort; bien dit : Nef!" inflitmion
A pour jà fin mm de nous rendre bons un fige: a mais
finaux; mm: [imam dulincf 7mm , fi mm: ne fiwom

l’aimer. - i ’ i «’ ’ XVII. Les



                                                                     

.Mdrc-Antonin. L I v. VI. - x 3
cubas , 8c en rond. La vertu ne le meut d’au.
cune de ces manieres , mais c’efl: quelque cho-
fe de plus divin ,’ 8C par un chemin plus diffici-
Le à comprendre , elle arrive toujours à (ou

ut.- xXVIII. (be veulent dire les hommes? Ils
refufent leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux , 8C ils defirent avec em-
preEement d’être louez de ceux qui vivront:
’ rés,8c qu’ils ne verront jamais.C’efl comme

nous nous affligions de n’avoir pas cité lofiez

de

XVII. Le: 51eme»: [à mm»: en haut, en in: à en
mil, La vertu Inc. fi meut d’aucune de ce: maniera. J
Les élemens cedent nuit obllacles qu’ils rencontrent dans
leur-"chemin. 6: prennent une autre route : mais le
propre de huerta. c’elt de ne pas cedex aux diŒcultez,
ne, de. tirer de ces difiicultez une nouvelle force. qui
rend la courfe plus legere. plus droite, a: plus prom-
pp. ,On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de
or:

.-. erra mamatfaxa mini"
18142110113. , p It (in un chemin plu; àfitile à tomprere.] On

couac t les effets de la vertu; fans connoîtrefes voycs ,
qui font incomprchenfibles àl’ef rit humain.

XVIII. Queweulmtdirele: muer; ] il n’y a pas de
plus grande injullice, ni de plus fotte vanité, que celle

, des hommes qui par envie refufent à leurs contem-
Erains. dont ils v0yent 8c connement les vertus,

louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui
naîtront api-é: eux 8c qu’ils ne verront jamais.

C’eji comme l nom nous afligiom Je n’avoir pas m;
lofiez. J E13. 5-5; ceux ui veulent tant cure loüez lde

A I
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de ceux qui (ont morts long-temps avant que
nous (oyons venus au monde. . .., - .

. XIX. Parce qu’une chofe elt difiicile pour
toy , ne t’imagine pas qu’elle fait. impofiible
âun autre. Mais tout ce qui efl facile 8C paf,
fible à un autre , fois perfuadé qu’il n’eli pas

impofiible pour toy.- ’ i r
XX. En Paifant nos exercices quelqu’un

nous a égratigné ou blefi’é d’un coup i de. mite;

- - - mais
la pollerite’ . devroient s’afiliger de n’avoir point eu de
part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fuirent au monde. Car cela en égal. Il n’y a pas

lus de raifon à l’un qu’à l’autre, ii-l’on confidem la

oüangefeuleôtféparément. * I I .7-
XlX. Parce u’nne chofe efi [flafla pour-lic’yvï’né’vï-

magim par qu’a layai: mygale à auvent"; J :L’eçbfit
d’Antonin efi de aire cefiër la revolte de [ce feus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïcîen’s
trop rudes, 8: qui luy difoient inceilâmment , nimfic
du": pacifiant. Sa répartie cil excellente , a: can-
tient un precepte admirable. dont nous damions pro-
fiter. Il n’ a rienlqni nous trouvons. difficileg se
fur ce piedial nous prenOns la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appellons outrez".
parce que nôtre lâcheté nous les fait paraître alu-clef.
[us de nos forces. Nous leur prêtons un! vice qui
n’efi qu’en nous. Mais» ces mêmes exemples que
nous condamnons, nons condamneront à leur tout,
en nous convainquant que c’elt la volonté qui nous

amanque’. Scnonpas la force. V -
XX. En faifimt ne: merda: quelqu’un-nom a (grau

113716.] On ne peut rien imaginer de mieux furz cette ma.
tiere. Ce monde n’efl: qu’un champ. où nous nous

exer-
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mais nous n’en famines point ofl’enfez, 8: nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envievde nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi,ni comme ayant quelque fongon s
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de mitre viesnenprenons pas garde à ce
qu’on nous fait a 8; recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car,
comme je l’ay déja dit , il efi permis deles évi-
ter fans leur témoigner’ni foupçon ni haine. v

XXI.L.Si quelqu’un peut me reprendre , 8c
me faire voir que je prens mal une chofe , ou

eje la fais mal , Ije me corrigeray avec lai-
Ë: car je cherche a verité in’a jamais lef-
fé performe 5 au lieu qu’on e trouve toujours
mal de perfilter dans fou ignorance 86 dans fon

erreur. . . ’XXIÎ. Je fais ce qui cit de mon devoir ,
8c toutes les chofes du monde ne fautoient ni.
m’inquieter , ni me troubler: car ce font Eu

l 65exerçons. Mais nous femmes afièz malheureux 8c
airez brutaux pour faire un veritable combat de cet

l exercice. 8c c’eft ce qu’Antonin veut prévenir par cet;

te reflexion aufli [age quefolide. v
« XXII. Ïe fais ce qui efi de mon devoir. ] Antonin

raflèmble icy les trois genres de chofes qui peuvent
loustroublerdensla puniriez]:q de nos devoirs, et il n’y a

Î s z, per-
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des chofes inanimées, ou des chofes deflituées
deraifon, ou des chofes qui errent dans les

. principes 8c qui ne connoiirent pas le bon

chenün. . :XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8C
en general de toutes les autres chofes 5 fers-
t’en, dis-je,noblement 8C librement,comme un
homme quiade la raifon doit fe fervir de ce
qui n’en a point. Mais pourles hommes , fers-
t’en felon les loix de la focieté, comme on
doit le fervir de perfonnes’ raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
actions , 8C ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourras faire. Trois
heures de vie fuffifent , pourvû qu’on les pafi’e

en cet état. v n eXXIV. Alexandre le Grand 8C fou Mule-
tier ont elle réduits au même état après leur
mort. Car ils font rentrez dans les premiers

rincipes de cet Univers , où ils ont efié éga-
l’ement difii ez en atomes.

XXV. (Blonfidere combien de chofes fe

i paillentperfonnequi ne voyele ridiculequ’ily a à coder aux une:

ou aux autres. iXXIII. Sers-to] de tous le; animaux. à en garerai
Je mm: le: autre: chqfen] Antonin le fonde lut ce
principe, que Dieu a creé les chofes les moins parfai-
tes pour les plus parfaites . La lumiere naturelle’avoit
appris aux Philofoplies cette verité. .

XXV. Con-[ridera combien dg 6h45: je paierie): "Jim

q e temps
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panent en même temps 8C dans un moment
dans, ton Corps 8C dans ton cf prit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dif-
ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin , n’ellz-il pas vray que

tu lui en diras pdil’tinétement toutes les lettres?
Mais fi quel ue antre s’en fâche , t’amuferas-

tuanliiâ te gâcher contre luy? ne continue-

. rasromps édamunmamnt dans nm urf: à Jans la» finir. ]
Cela en: tres-vray. Si l’on confidcroit bien,’attenti-
vement 8c avec une ferieulè reflexion toutes les opeq
rations de l’ame qui fonde les cieux 8c la terre; qui
répond en même temps à mille femimens 8: à mille
parlées; qui conferve en elle mille veliiges de faits
diferens. 8c mille idées qui tout comme les patrons
des. chofes qu’elle opere 5 8c qui enfin mefurerl’infini;
on, ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Efprit qui gouverne le Mono
de. Ce qui fe fait dans le corps. n’elt gueres moins
merveilleux, quoi qu’il ne fait pas d’une fi grande
Ses difl’erentes fondrions. l’es mouvemens.
l’ulàge dÎfl’erent 8c admirable de tous les relions , les
changemens qui luy arrivent, enfin toutes les diffe-
rentes choies qui s’y pallènt dans un même moment
devroient nous occuper alfa pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux chofes qui nous en-

vironnent. , .XXVI. Si mlqu’rm te demande raniment s’e’m’t le

nom ldntonin, Cette comparaifon fi fimple n’en: pas,
moins belle que les plus nobles- Comme le nom
(Humain ne [ubfille plus , fi en récrivant on oublie

N a; .. . une
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ras-tu pas plûtolt à compter doucement 8c
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre? Souviens-toy qu’il en cil: de même de
tousles devoirs de nofire vie; l’accomplifle-
ment de chacun d’eux confifie en un certain
nombre des chofes. Dans tout ce que tu fais il
faut les obferver toutes,8c les remplir en allant
ton chemin,fans te troublerôtfans te mettre en
colere contreceux qui fe fâchent contre toy.

XXVIL N’y a-t-il pas de la cruauté à. ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
chofes qui leur paroifl’ent utiles 8C convena-
bles? Or c’ell; en quelque maniere ne le pas
permettre. que de te fâcher contre eux uand
ils pêchent: car alors ils penfent courir leur
bien, mais ils fe trompent, me diras-tu. Re-
drefi’e-les doncôcleur fais voir fans te fâcher
en quo ils (e trompent.
- XX III. La mort el’t la fin du combat

que
une feule lettre : de même , fi dans l’accomplifle-
mçnt des chofes qui conftituent chacun de nos de-
voirs , nous en oublions une feule , tout le relie cit
abiolument perdu. Il en elt de même de la Loy.
qui cil: Compofée d’un certain nombre de commande-
mens; fi on en viole un (cul, on les viole tous. Car
je croy que ce paillage d’Antouin peut fort bien ferv’ir
a expliquer le. celebre pallàge de faim jacques.- (a) Qui-
minque amer» totem Loger» [trouvait . nfmdar au-
mmm inane . fada: .1: omnium rem. Or quiconque ayant
gardé mm Inlay, en viole unfeulprerepte ,ejl coupable comme
l’ayant toute violés. V

’ XXlX -(a) Ep.deS.]acq.ch.n. t’a.
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que nos feus le livrent; c’efl: le re os, de tous
les mouvemensrcontraires 8C eau ez par nos
[raflions , qui nous remuent comme les refl’orts

’ ’ eut-les marionnettes 5 c’en: la ceflâtion du

travail dîefprit 8C du foin qu’on a du corps.
A XXIX. C’efl: une honte que l’ame fe rebu-

te, ,lorfque le corps ne fe rebute pas.
XXX. Prens bien garde de ne pas degene-

rer en Tyran. .Ne prens point cette teinture 5
on ne la prend que tmp aifément. Conferve-
toy donc [impie , ,bon , entier , grave , 8c fans

r .. , or-- X X I X. C’efimlmm que rame finôtm . Infime le
s ne,fi rebute un] La ver-ire qu’Antonin nous

découvre icy cite d’une plus grande étendue qu’il
n’a crû. il a Voulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut. faire poixr.;açquerir la vertu! rame cit d’or.-
dinaire plûtôt lafl’e que le corps. eIuy-cy auroit’
encore des forces pour continuer fa. pourfuite, lors que
la premiere fe rebute, 8c cit entierement découragée.
Mais pouvonrnous pas dire avec autant ou plus de rai-
fon, que c’eit une chofe bien honteufe que dans le com-
bat que le cor s a avec l’efprit. celui-c)v Te lafiè le pre- ,
mie; de fa re xüence. fc rend lâchement I’efclave de fon
ennemi, &obéït à fes loix. On peut encore donner un
troifiéme sans à ces-paroles d’Antonin. C’eit que le
corps cit infatigable dans la pourfuite de te qui luy pa-
roit-Ion veritable bien 5 ni travaux, ni dàngers, rien ne
krebuter; au lieu que Parue n’en pas plûtôt entrée dans
le chemin de la vertu , que la moindre difficulté
l’effraye , 8c la iaitfouvent fuccomber des le premier

pas. .A XXX. Pandit» garde le ne par dépaver en 17an
Pour-as’exprimer. plus (enfileraient . Antonin a forge

. I 4. un
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orgueil, ami de la jufiice, religieux envers
les Dieux, doux, humains &fermewdans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophic
t’a voulu rendre. Revere les Dieux 3. picta--
je le falut aux hommes. La vie-cil; courte ;
8C le feul fruit de cette vie terreflre c’eit la?
faintetéôt les bonnes a&ions.- Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-e
viensotoy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entre ris avec raifon 5 de-fon égalité en.
toutes choigs 5 de fa fainteté 3 de la ferenité de

. fou village; de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire ; de fa grande appli-
cation aux affaires 3 comme il ne laifl’oit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8C bien’

compris. Remets-toy fouvent devant les yeux
avec

un mot qui me paroit remarquable: car c’efl: com-
me fi nous difionr aujourd’huy , Preux bien garde de»
a: par Cefim’fer : c’en: à dire, n’imite pas les manie-
res tyranniques des Ceiàrs. Ce Page Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Cefars qui avoient affujetti leur
patrie. Mais. dira-t-ou , pourquoy Antonin ne ren-i
doit-il pas aux Romains leur premiere libertér Ce
n’étoit plus la même chofe. Ce pouvoir. qui avoit’
qué d’abord une ufurpation tyrannique , citoit deve-
nu legitime en plufieurs manieres par fuccefiion de

temps. - ’coutume-to] en tout comme un déferla]: d’Antom’n. Ji-
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-
miration, a: la veneratiog qu’il confer-voit pour la

. m!-
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avec quelle bonté il fouilloit les plaintes inju -
fies qu’onfaifoit de luy; quelfoin il avoit dei
nericn entreprendre avec precipitation ; au
vectquel dé ain il rejettoit la calomnie; 8C"
avec quelle exaélritude il s’informoit des
mœursôcdes a&ions de chacun. Il n’eiloit
ni médifant, ni timide, ni foupçonneux,
ni fophifle 5 nullement difficile pour Ton
logement, pour fa bouche, our (on lit, 8c

urfes habits, ni mal aiféàilérvir; ilaimoit»
travail; il citoit lent are mettre en colere,

mangeoit peu , 8C pouvoit dire depuis lema-
tin jufqu’au foir au Confeil fans eitre obligé
d’en fortir pour fes necefiitez, dont l’heure
eifoit toujours re le’c. N’oublie iamaisâquel
point fou amitie citoit égale 8C confiante;
combien il eiloit aife qu’on s’oppofât libre-
ment à fes avis , 8C avec quellejoye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
[cuvions-toy qu’il efloit religieux fans fuper-
flition , 8C’tâche del’imiter en toutes ces bon-
nes qualitezgafin que ta derniere heure te trou-
V6 en aufiî bon état , que la fiennel’a trouvé.

’ - XXXL .memoire d’Antonin le Pieux. qu’iltâehoitd’imiter en toutà

Onavû le portrait qu’il enafait dans le premier livre; en
voicy- un autre qui n’eit pas moins beau ,- ni fins doute
moins reflèmblant.

215: pouvoir efl r2 depuis le matin jnfqu’au flair au Conflit
fan: affre obligé d’en finir parfis neufinz. ] Nous (cm:
mes devenus aujourd’huy fi délicats, que je ne doute

. r N g point:
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XXXL Réveille-toy , rappelle tes efprits ,

8C reconnais que ce qui te trouble n’ei’t qu’un
fouge 3 réveille-toy encore , 8c fais de tous les:
accidens de la vie le même jugement que tu
us fait de ce fouge. l

XXXlI. Je fuis compofé d’un corps 8C d’u-

ne urne 5 tout cil: indiffereut à mon corps , car
il ne peut: rien diitinguer. Tout cil: aufii in:
dichrent à mon ame , excepté fes propres
opérations. Or toutes les opérations dé en»
dent d’elle. Mais il n’ya que celles qui ’oc-
cupent préfentement qui luy (oient cheresgles

pafl’ées

point qu’il n’y aitheaucoupde gens qui trouveront qu’An-
tonin auroitbien pû il: pailèrd’ajoûter ce trait; Pour moy
je fuis bien nife qu’il nel’ait pas oublié.

XXXI. Réveille-toy , rappelle tu efirinJ Antonin
fi: parle icy à luy.meme après (on réveil, 8c profitant
de l’occafion d’un fouge qui l’avait in uieté, il s’exhor-

te à fe reveiller encore. pour juger es accidens de la
vie, comme il a jugé de ce fouge. Il y a beaucaup
de finefle dans ce tout. iX X XI I . Mai: il n’y a que celle: qui rattrapent [tréfon-
"ment, qui la] fiien: rimer, car le: priiez] Le pailë
ne [e rappelle plus. 8c l’avenir eit incertain à: hors de
’noflre puiflance. Il n’y a donc que le préfcnt dont
nous devions nous foncier, 8: d’autant plus que Dieup
ne nous jugera que fur 1c préfent, 8C non pas fut le a
paiTé, comme faim Jerôme l’établit dans (es Com-
mentaires fur le xxxnt. chapitre d’Ezechicl. Le
paire ne doit pourtant pas nous ei’tre fi indifl’erent.
que nous ne nous fouvenions pour en faire péni-
tence. David ne le contentoit pas d’avoir renoncé
à (on reché» il s’eniouvenoit toujours ô; difoit in-

tenant-
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.I fiées attelles qui fontà venir luy (ont éga-

ent indifi’ereutes.

XXXIII.Ni le pied ni la main ne font char-
gez outre leur nature , pendant que le pied
ait cequieil du devoir du pied, 8C la main

cequi cil: du devoir de la main. Il en cit de
même de l’homme entant qu’homme a. il n’efl:

point chargé auvdelà (de fa nature , pendant
qu’il fait ce qui cit du devoir de l’homme. S’il
u’efl: point chargé au-delà de fa nature , il n’a

donc. point de mal. , XXXlV.

calaminent dans la couver-fion z Et puma»! mon:
contra me dl jèmper; é- monppeebe’ e]! toujours devant
me

gîXXlll. Ni le pied ni la main nefimt chargez. autre
leur nature, pendant que le pied fait ce qui e]! du devoir
du pied] Ce railbnnement cit tres-folide. amais le
pied ,. la main, l’œil, &c. ne font las de faire ce qui
cit de leur devoir. La lailitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux s elle vient d’ailleurs. La confe-
quence qu’Antonin en tire cit suffi fort julle. lPen-

au; que l’homme fait le devoir de l’homme, Il ne
peut dire lurcliargé, 8c par confequeut il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’ay plus
de force; cette excufe cil iputile a) si discal? oi-

I tu ne» 2mm z bai in afin e tamil: s ipe in-
xellégit , gfifervatarîml Mini; une nil ferlât , raide:-
que homini jnxm open: fun. si pour vous empêcher
Jelfîu’re du bien ,. vous dite: , je n’y plus de fine:
Ce uy qui finde le: me r le fait. Rien n’efi taché
au flaveur de vojt’re un». à il rada à CM6"? fe-
bnfirœuwrer.

N 6 . XXXIVg. (a) Promu. sa:
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XXXIV. La volupté n’eft- elle pas com-

mune aux voleurs , - aux débauchez , aux pan-- v
ricides , 8C aux tyrans P

XXX V. Ne vois tu pas que quoique les
artifans codent à certains ignorans ’ufqu’à un»

certain point, ils ne laifi’ent pas de uivre tou- .
joursles rcgles de leur art, 8C ne peuvent fe
refoudre à s’en éloigner. Eh ! n’en-ce pas une
chofe horrible , qu’un Architeéte 8C un Me-
decin ayent plus de refpeél; pour leur arï ,hâue

1’ m-

XXXIV. La volupté n’ejl-elle pas fœmmune aux par.
hum ] Et par confequent elle ne peut citre le fauverain-
bien. Car Antonin a déja preuve que le fouveraitr
bien n’eil: rien de tout ce qui peut tomber en partage aux ,
vicieux.

XXXV. Ne vois-ru pas que quoique le: arrijim: re-’
leur àærtaim ignorent: jufqu’à un terrain point , il: ne
[giflentpu defuivre majeur: le: regle: de leur un. ] Cet.
article bien entendu paroltra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire. que comme les artiians fuirent.
toujours les regles de leur art . 8c lament parler les
ignorans fans les choquer, 8c fans rien changer dans.
leur defl’ein pour tout ce qu’ils peuvent dire , l’hom-
mcîdevroit faire de même dans fou métier , qui ellf
plus noble que tous les autres. Quel cil ce métier a?
C’en de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît fon- ’

métier , fans (omettre en peine de toutes les contra-
diétions des vicieux 8c des i norans, qu’il doit écou-
ierr avec fermeté. fans leur temoigner ni. chagrin ni com

e.
Eb!rz’ejf-ce par une afiojfhorfiéle qu’un Arebitefie

en un Medeein.] Antonin met icy les Architeétes 8e
les Medecins parmi les «mon: vulgaires, Yoilâ des...

titres.-
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l’homme n’en a pour le lien , qui luy e11 com-.

munavec les Dieux ? . *a XXXVI. L’Afie 8: l’Europe ne font que
de petits coins du monde.La mer entiere n’eit’
qu’une gente de cet Univers. Le mont A4
thos n’ei’c qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’eit qu’un point de l’eternio

té 5 toutçs chofes [ont viles, petites , mua-
blesê’c i filables :maiselles viennent de cet-4
te In: ligence univetfelle,tou enfont des fui-
tes necefi’aires’f La gueule des lions , les poi-a

ons

titres pquÏhouorablespour deux profeiîions qui ont toujours
cité ,86 qui [ont encore en fi grand honneur. Pour les-
Architeétes, il y a peut.êtte moins de lieu de s’en éton-
L’Architecture a fait plus de mal que de bien aux
. hommes, qui citoient mille fois plus heureux pendant

qu’ils ignoroient tous fes ordres 8: les diiferentes ma.
nieres de bien bâtir. Mais pour les Medecins qu’on a

appeliez égaux aux Dieux . 8: dont on: a dit que la
Richet étoit defcenduë du ciel . on s’en étonneroit fans dou-
te avec plus de juitice, (i l’on ne le (ouvenoit qu’Antonin’
fuit icy non feulement les Sto’iciens . qui ne flairoient auCun
cas de la fauté du. corps , a: qui n’eihinoient que celle de
l’ame: mais auiii les Platoniciens , qui-ne confideroient que
la moraleôt la (cience parlaquelle on apprend à connoître

- Dieu , ô: quiappelloient tout le reliedcsarts mécaniques 8:
vils.

251’114] ejieommunneekr Dieux. ] Voila qui’elt bien
honorable pour l’homme, d’avoir le même métier que
Dieu, s’ileil permis deparler ainiîi; &ildevroit bien faire
plus de cas. d’une chofe qui l’aflocie avec la Divinité-

meme. IXXXYI: La gueula le: lieur, le: poifim, é- leur

N» Z a
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fons , 8c tout ce qu’il .y a de nuifible, font,
comme les é ines 8c les bourbiers , les accomq
pagnemens es choies belles 8c bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il yait là rienrde con;
traire à la Divinité que tu reveres , ni qui fait
indigne d’elle 5 maisremonte à l’origine de
toutes chofes , 8C confidere- la bien. ’

XXXV lI. Celuy qui voit ce qui le pafl’e’pred
fentement , a tout vû , 8C ce qui a cité depuis
l’éternité , 8C ce qui fera ’ufqu’à l’infini: car

toutes chofes font fembla les 8C par leun rua-e
turc 8C ar leur forme.

XX VIH. Penfe tres-fouvent à la liaifon
ôta la fympatie que toutes les chofes du mon-
de ont entre elles : car elles font toutes liées
8c entre lafl’ées,8c par cette raifon elles ont une
mutuelle aiïeélzion les unes pour les autres 18C

ce e-

requ’il y a Je nuifible.] Il revient à ce qu’il a déja
dit. que tout ce qui paroit ou nuifible. ou inutile
dans la Nature. n’eit nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilité
partiCuliere. que nous ignorons. il fait d’ailleurs une

eauté dans le tout dont ileit une efpece d’accompa-
gnement. » C’eit pour prouver cette verité . que quel-
ques Auteurs fe font attachez à décrire l’utilité 8c les
perfeâions de la cendre 8: du fumier. Mais faint Au-
guflin va même plus loin : car il dit que les fupplices
81 les miferes des damnez contribuëntà la beauté du monde,
puis qu’ils font des fuites neceiÏaires de l’ordre,8t que l’ordre

vientdeDieu.

" xxxvm .



                                                                     

W-”’Î” V * * * w v
nature autorails. Liv. V1. 2.7

ceile-cy n’eil qu’une fuite de celle-là, à eaufe
qua-mouvement local , de l’accord 8C de l’union

e13 mariera, 4 . ;, .XXXIX.Accommode-toy aux alliaires qui
te font-deflinées , 8C t’accoutume à aimer,
mais veritablement,tous les hommes avec lei?-

quels tu vis." i vXL. Tout infirument, outil ou vaiiiiaau
ni fait bien ce à quoy il cil defiiné , cit en bon

etat: cependant l’ouvrier s’en cil; allé 86 l’a

abandonné. Mais il n’en cil; pas. de même
dans

.XXXVIII. Appuyé du mouvement lm! . le l’accord à le
l’union de la matiere.] L’un atl’autre’font également necef-

faires , 8e le mouvement se l’union de la mancie. Sans cela
tout en mort. Antonin combat icy l’opinion des Epicuriens

furie vuide. - V .. XL. Tout infirment , outil , ou parfin qui fin
bien se à quoy il 4l de ine’, a]! en ion état : cependant
l’ouvrier s’en ejl ulle’ , (9’ l’a abandonné] Ce Chapi-

tre ei’t parfaitement beau, mais le l’en: en cit un peu
caché. Voyons li nous ne pennons pas l’éclaircir 8:
le rendre fenfible. Antonin veut dire que-les ouvrages
qui fortent de la main des habiles maîtres . font pros
pres aux mages aufquels ils font damnez. 8c repondent

’à l’intention de l’ouvrier , quoi qu’il les abandonne
aprés les avoir achevez.- on doit ente encore plus pers
fundé que les ouvrages de la Nature font en état de te-
pondre aux deflèins de cette bonne mere . qui ne les

’ .abandonne jamais. 8c qui agit toujours au dedans d’eux.
Et cela étant. on peut donc tirer de la cette confecjuen-
ce iûre . que fi l’homme, qui cil le plus parfait ou-
vrage de la Nature. veut fuivre fes ordres. il réüllîra,
[vlan les defirs de (on ame s qui n’a d’autre volante

A . qu:



                                                                     

28 » lie-flexions Mardi: de
dansles efiets de la nature. La même vertu
qui les produit , demeure toujours ait-dedans;
c’efi pourquoy tu dois l’honorer davanta e,»
8C penfer que fi tu vis 8c te gouvernes fe on
(es ordres, toutes chofes te réüflîront felonl
les defirs de ton ame, comme elles réüfiîflëntv

à cet agent univerfel felon les defirs de la

ficnne. l lXLI. Si tu es dans ce faux préjugé , que ce
qui ne dépend point de toy en: un bien ou un.
mal, il efl; impofiible ne ce mal venant à
t’arriver, ou ce bienâ t’echaper , tu n’accu-

fes les Dieux, 8C que tu ne haïflès les hein-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
detonmalheur. Et voilala fource de toutes
nos iniuflzices. Au lieu que fi nous citions bien
perfuadez que nofire bien 8: noflre mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roît aucunfujet ni de nous plaindre des Die
eux, ni de haïr les hommes. ,

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le lâchant .. les autres fange

que celles de la Divinité, qu’Antonin appelle Pline du
monde 8c l’Agent unimrfil, dont les Stoïciens vou-
loient que l’ame de chaque particulier fût une partie..
Il n’y a rien de plus folidc que ce raifonnement; auflî
cit-il tresœonforme aux ver-irez que la Religion nous
enièigne.

XLlI. Non; tmvaillom rom à un même ouvrage...
hmm hafnium. le: 4mm: fan: le. fa’vwr.] Antonin-



                                                                     

Mare Antonin. LIV. V1. 19
l’avoir, comme je penfe qu’l-Ieraclite ndit,i
que ceux ui dorment, aidentëccontribuent
àcelqui fefait- dans cet Univers. Celuy-cyv
travaille d’une (manier-e , a 8Ê celuy-là d’une au-,

tre .- mais celuy qui fe plaint, qui s’oppofe à ce.
qui fe fait, 8C qui tâche de le détruire, un;
vailledoublement; Scie monde avoit befoin
d’un. tel ouvrier. Voy donc avec quels tin-g
vriers tu veux te mettre; car celuy qui gou-

- verneveut direque les defl’eins de la Providence s’accompliflîeni’.1

quoique nousfallions, 8: ue nous y aidons a: COOPÇIOM
avecDieu ou d’une volont hanche. ou fins le [avoirs ou
mémenngrénous; a: c’en: une verité confiante , qu’il merz ,

icy danstoutfon jour. - . s « , , 1chquuidormmt, aident, éeontribueneà u «paye,
fait dans en Uni-vers. 1 Car le fommeileflant une des opera-
tions dela nature , il faut neceilairement qu’il le rapportcà

une fin. 8c qu’ilopereuneeâion. r
Trevnifie doublement. ] Cela cit heureufement dit:

Celuy qui s’oppofe aux delÎcins de Dieu , combat pour.
eux, comme à dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre le volonté de Dieu. Dieu accomplit en lui fa vo-
lonté. Voila donc déja- le premierytravail. Le fecond. ,
c’en qu’il le. donne une peinednutilc, qu’il auroit pû

s’épergner. . y A v g g q ,
Et le mande naît befoinl’un tel vaurien] Ce n’en: ,

pas u’â la rigueur les mécheras fuient neceilàires au
mon e, mais ils luy font utiles. en ce qu’ils. fervent à
éprouverôtà faire paraître les bons; 8c c’cltoient le (être
de Chryfippe, quand il difoit : Le vieen’ejllpm 46,6- 4
lament mutile, en égard à en Union: .- par autrement
le bien ne finit pas. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a 1m entend u’e’.

Le



                                                                     

30 . Rqflèxjom Morales de lEmp. I
Verne tout, te recevra où tu voudras, 8C e.
finvita fort bien de toy. r Mais prenabîen
garderie ne pas teniïæami ces ouvriers tomé:
rang quotient dans ’ une Comédie un vera
ridicule, pourttiè-iërvirdela comparaifon de

Chiyfippe. - vLWII. Le Soleil demandeet-il à faire les

if, f V V i fon-I Le même rang que rient dans une Comedie un «un
ridicule, pour me fer’vir de la comparaifim de chafii-
[au] VoiCy les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Comedie: ont quelque foi: Je: vers filleule: é- tier plai-
finteriee ai ne «valent rien en elles mimes. à! qui ne’o
roumaine jouoient quelque grue au Pointe .- "01 le me
e11 enraiement-ridicule a! condamnablem [toy-mimes;
maie ilfert à la beauté du tout. à» la] e]! utile. .Lesî
di’fliCultèz que Plutarque fait fur cette comparaiion. 8c h
les defauts qu’il y trouve, comme par exemple, que
fi le vice mutile au monde, il n’eil: donc plus ennemi
de Dieu. tout cela n’en détruit ni la verite’ ni la beau.
té. Antonin en a mieux jugé que luy. 8c l’ufàge qu’il
en fait cit admirable. En eiïet. puis u’il dépend-de
nous d’cfire parmi les bons ou parmi es médians-ou.
vriers, 8nde nous rendre nous mêmes recommanda-’
bics par mitre proprefibeanté, ou de fervir homeufeaî
ment. de luilrelà. l beauté des autres, il--nïy arienne;
plusq indigne de l’homme que, de prendre le dernier

parti. w » v A: .X LI I I. Le Soleil demande- t-il à faire Ier fougions de
la pluje? ] Antonin travaille icy à guérir linquietude
desambitieux, quimécontens de leur condition envient
toujours celle des autres; 8c il dit, fort bien . quelcorn-
me les Corps celefics ionttous difl’erens.!8c que" fans ’
qu’ils entreprennent les uns fur les fonâions des autres,
leurs operations aboutifiènt toutes à une feule. 8c même

fin,



                                                                     

mon Jntonin.Ltv. V1. 31
fonâion de la pluye? Efètdape Celles de la ter-
re? tous les alites ne-font-ils pas difi’erens à
8C ne travaillent-ils pas à l’accompliil’ement
d’une feuleêtmêmechofe? . ’ v i i il
-. XLIV. Si les Dieux ont confiilté furmon

* (ujetfin; de même les corps terrel’tres doivent être comme
les membres d’un feu! 8: même corps, qui ne deman.
dent point à faireles fouaions l’un de l’autre, mais

qui cn’failânt chacune: qui leur eil’afligné, concou-
rent à perfeétionner un (cul a: même ouvrage s en;
qu’auCun d’eux puiilè dire à fou compagnon, (a) 7e.

paie mpafler de vous. . 4Efcalape celle: Je la 4mn] Efculapc ell: icy le 86:4
pentaire Serpenrarim, amenai, conflellation;de dix-
fcpt étoiles andains du Scorpion...Les Poètesont feint .
que c’eitoit Efeulape fils d’Apollon, que. jupiter avoit,

misparmiles Allres. I ’ ’X LI V. ’Si le: Dieux ont confiolte’fur mon fajeICClVCé
n’en pas qu’Antonin doute de la Providence, -mais il
sentie prouver à lui même. que quand même il le-
toit poilible qu’il n’y eût qu’une Providence generale.
qui ne defcendroît pas jusques à nous pour ’nous’con4 .
duite, l’homme neldevroit pourtant pas laiiler de res
çevoir agreablement tout ce qui luy arrive, sa qu’il le.
toit obligé de le prendre comme une fuite ’de l’ordre

ire-Dieu auroit établi pourlalconlervationldu garerai,-
ont l’intereit cit préferablenu nome. Mais il va en-

core plus loin, 8c il établit; queliquand on feroit allez,
impie pour croire que Dieu lame tout aller au huard .
ou même qu’il u’ a peinarde Dieu, nous ne pourrions
trouver noltre limerait! bien que dans la juilicev. 8c
nullement dans l’aCComplifi’èment de nosdefirs, ou dans
nos interdis parriCuliers. Il Cela cit bien oppofé au feu-u
tinrent. injuile de ces Chrétiens relâchez. , qui purgent

’ eut.
(a) iCor. 12.2.1.



                                                                     

31. Reflexiom Morale: de l’Eian
fujetôcfur ce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ont fait ce qu’il yiavoit de mieux à fai-
re : 8c . il cit impoflible d’imaginer un Dieu
qui agifiefans confeil. Or quelle miton au-
raient les Dieux de me faire du mal, 8: que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers ,
dontils ont tant de foin? (hie s’ils n’ont pas
Confultéfur ce qui me regarde en particulier
ils ont confulté ur ce qui regarde le general 5
je dois donc embrafl’er à: recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien quine foit une fuite de l’ordre qu’ils ont
figement établi. Que s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’il el’t impie de croire, ne faifons’

-ni vœux, ni (acrifices, ni fermens, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prurit
nous comme vivant-8C converfant avec les
ieux, 8c les a ant toujours prefens. Re-

tranchons-nous confulter chacun pour icy-j
même, car cela cil: permis. Cette conful-
ration ne peut ei’tre que fur l’utile : or ce qui

, ce,
dent que s’il n’v avoit point de Dieu. ou quîl ne f9
mêlait point de nous, nous aurions une entiere liberte
dcfairelle mal», a: de chercher tous les moyens de nous
fatisfaire.

Ne faifensni vœu. nifaerifieer, nifirmem. marmonne
filifon: rien.] Ce paillage cit parfaitement beau. Car en.
accordant aux impies ce qu’ils demandent, il leur faitvorr
que leur fentiment cit démenti par leurs paroles 8c par leurs
amont. qui témoignent contre eux qu’ils [ont perluadez
qu’iLy a un Dieu.

xuvt;



                                                                     

Won Antoninl I v.VI.
cit utile à chacun , c’eft ce qui efl: felon fa na-
ture 8C fa condition. Ma nature cil: raifonna.
ble 8c fociable ; j’ai une ville 8C une patrie 5
Comme’Antonin , j’ai Rome 5 &comme hom-
me , j’ai le monde; ce qui cil: utile à ces Com-
munautez , cil; donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil:
utile à 1’ Univers , 8c cela fufiit. Mais on peut
encore aller plus loin, 8C ajoûter que fi en
prend bien garde à tout , on trouvera que ce
qui cil: utile à un homme , cit utile à tous. les
autres hommes. Ce mot utile e11: icy dans un
feus commun 8: general pour des chofes qu’on
appelle moyennes 8C indifibrentcs , qC’Cfi: à di-
re , ui ne font ni un bien , ni un «mal.
’ XL I.Comme dans’les theatres 8C dans tou-
tes fottes de f e6tacles il arrive que les mêmes
chofes repreigntées plufieurs fois te Fatig’uent
a; te dégoûtent 5 de même tu devrois avoir
toujours dégoût .8C t’ennuyer endant tout
le cours de ta vie : car toutes cho es 8C en haut
8C en bas font toujours les mêmes , 8C viennent
des mêmes principes. Jufuns à quand donc?

i ’ XLVII.
XLVI. Comme dans le: theotrefil arrive que le: mime: thaï

fi: reprefinte’erplufieursfii: "fatiguent. ] On peut dire de la
vie ce que Pline le jeune difoit des courfes du Cirque .- Nil
novum’ a nihil curium. quad non jèmel fiefiafle fufieiat.
Iln’yarien le nouveau, rien de divers. i rien qu’il ne mm
d’avoir qui unefeulefbù.

îufque: à quand dont? Cette interrogation im arï

. :- 4. ite



                                                                     

34. Il axionsMorale: de l’Emp.
XLVII. onfider-e louvent combien d’hoinÂ

mes de diflicrente profeflion 8C de dilïerentes
nations (ont morts , 8c promene tu penfée inf-
ques à Philii’tion , à Phœbus , 8C à Origanion.
Pafl’ede En à une autre’forte de gens , 8c dis ne

toy même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands orateurs , tant de gra-
ines Philofophes ,Heraclite , Pythagore , So-
crate g tantde Heros. de ’l’antiquite , tant «de

rand-s Capitaines deces derniers temps , tant
Se Rois; où font Eudoxe , Hipparque , Ar-
chimede , 8C tant d’autres grands 8c fublimes

se
faire cil: d’un grand fans . 8c marque un dégoût horrible.
Elle citoit familicre aux Stoïcicns. On la trouve fouvent
dans Seneque . comme dans ce bel endroit : Fajlidioilli: eflè
.cœpitfvita éipfi mandas. à» filât? illud tabidn’rum déliai-
nom : ,Quoufque eddem e Il: lioient de’goritez de la vie. é du
monde même. Et dans l’ennuj que leur enfilent tous tapini-
fir: ujez. . il: difiientfouwnt : Ïufquer à quand don: le; mie

me: ehojêr. -XLVII. PhilijlionJ Celebre Poëte Comique du temps de

Socrate. . ’ ’ - ’A Platon: (a à OriganionJ je ne connoisni l’un ni l’autre.
Mais ce n’en pas à dire qu’ils [oient inconnus.

malaxe] Eudoxe Cnidicn , grand Aitrologue, grand
Geometre , celebre Mcdecin , a: fameux Legillateur , du
temps de Denys le Tyran 8e de Platon.

Hipparque] Mathematicien celebre . qui vivoit du temps
de Ptolom ée Philadelphe.

drrbimedeJ Ce grand Mathematicien . qui fut tué à la
prlfe de Syraculè. C’elt luy qui difoit que s’il avoit où aflèoir

goupied hors de la terre . il enleveroit la terre comme il V011-

roit. - "5:1.an



                                                                     

’ a chylptopim Liv; V1. a;
finies, qui n’ont as eu moins de patiences:
N i papaciçé , que. le conta e; enfin ou font
gogs ces plaifans de profil lori, pomme Me-
nippe &lcsaucçes qui ont: tourné en ridicule
gente vie caduque 8c de peu de durée, Tous
ces gens-là (ont morts depuis long- teins; quel
mal leur en eI’c il arrivé , 8c à tous lesautres qui

ion: mores comme eux 3 &don; on ne fait as
ménage nom? . noya donc (luy, qu’une .c o.-
fgdigngdeânofire citrine a I en; de vivre grau:
quillement parmi les mentqurê. Belles injufies,
encor) entant toujours la jufiice la verne;
. XL III. (baud tuîvoudras te’,réjoüîr,penç

fe aux vertus de tes contemporains, à la valeur
dç.celui-cy , la model’cic de celuy-là , à la
liberaliçé d’unautlre, et ainfi du une Çà ’ par il

n’y vianda Plus .rêj9üîfiianmuc 1Êïëlase,dcâ

a: . ,. vertusX LV III. 9mm] tu voudra: te râoüir, tarifé qua:
un»: de tu contemporains] Cet article cil c armant ,
me nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, a: que les vertus de nos contemporains faf-
fent pour nous des tableaux; ï dont la v"ûjëvnous coulât
toujours de nouveaux plaifirsllMais c’efi tout le con-
traire. Nousne pouvons» voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons) ni celles que "nous n’auonS’lpas.
Pour rendre inutile ce-poifon mortel de l’amour propre;
vous devons faire cette reflexion . que Dieu nous demande-
re compte un jour de l’ufàge que nous aurons fait des vertus
quia lteclate dans ceux avec qui nous avons vécu, 8c qu?!
ya in (es. non pas afin que nous en tirions un divertifiè;
mentinutilc Serinfruétueux, mais afin qu’elles nous liri-
yent d’inflruétionôcdc modele. - ’ J

’ - XLlX;



                                                                     

, à 6 Reflexiom Moiàlêsüè fEàtp, .
vertUS, qui éclattant dans les mœurs 86 danâlcs
trôlions de ceux avec qui nous avonsâ vivre;
fautent en foule à nos yeux; v C’efi pourquoi
il faut les avoir toujours prefentes. * ’ " i

XLIX. Esitu fâché de ne pefer que tant de
livres , 8c de n’en pas peler trois cens P Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années , 8c de n’en pouvoir. vivre davantage t

car tu ne dois pas efire moins fatisfait du rams
qui t’ait afiigné, que de la quantité de matie:-
te qui t’a cité donnée. . 75 à? * le l

L. Tâche de perfuader les hommesï’ 8C fi
cela ne le peut, fais malgré eux ce" que 121qu-
flice demandede toy. Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher , fouîte-leviâvec dou-
ceur; ne t’en afilige oint , 8c" co’niiertis cet
obflacle en une occa on d’eXerce’riune autre

i vertun XLIX. Er-tufâche’d: mpajèr que tant de humer-à de
n’en fader par mais cens? Ce raifonnement femble d’abord
captieux, maisilnel’ell point. Car il en certain que la

uantité de inatiereôcla durée dutemps nous doivent efire

egalementindilïerentes. 1 , L i ., L. Tâche de erfiaader le: hammam é- fi cela ne fi
peut, fait maigre aux ce que la jaffiez demande de la]. ï
Quan on peut faire confemîr les autres au bien. i
n’yarien de plus agrcable. Mais quand on ne le peut ,.
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cil pollible faire le bien mal-
gré eux, 8c leur refiiler en face,fans qu’aucun inter-
,eil: doive nous retenir. C’en le feus de ces paroles d’Amog

nm. "’ ’ a LI.



                                                                     

peut ellre utile à l’abeille.

T
au": Jutoizin. L r v1 V l. 37

vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-
fire pas l’impofiible. Que defirestu donc? De
te porter à faire un tel bien, Tu t’yes porté;
n’en demande pas davantage. Quand nous a-
VOns contribué tout ce qui dépendoit de
nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
avons eudeflieinde’faire. r . v
’ LI; L’Ambitieux fait coutilier (on. bien
dans l’aélzion d’un autre; le voluptueux le mot

àcontenter fes pallions 3 mais celuy qui a de
’ la raifon , l’établit dans les a8cions qui luy [ont

propres. , ’LII. 0 n peut s’empêcher de juger d’une
telle chofe , 8c d’en efire troublé : car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. l

LUI. Accoutume-toy à écouter fans aucuà
ne difiraâion ce u’on te dit , 8C entre autant
qu’il le peut dans ’efprit de celu qui te parle.

LIV.Ce qui n’eft pas utile l’eflaim, ne a

.- LV.
LI. L’môitieinx fiât tamaris» a?» in; Mm

d’un mure. ] Car il le fait con liter dans les loüauges
a: dans l’approbation, qui dcpendent toujours des au-
tres. .

LIV. Ce ai n’a]! point utile à l’a tint. n’efl in:
utikàl’abeilleî] Car ce qui n’efl pas utile à. la (goale-
té, ne fautoit l’eût: aux. particuliers , qui en [ont les
membres : comme aufii ce qui n’en pas utile aux 13:01: -

’ ’- ’ ’ ,0 l q res»



                                                                     

3 3 Réflexion; Morfle: de l’Emp.
LV. Si les Matelots maltraitent leurPilote;

8c les maladeseleur Medecin , a qui aurontàils
recours? Et comment en l’un travaillera t-il à
fauver fou vaifi’eau , 8c l’autre à guérir fe-s ma-

lades. .’LVI. De tous ceux qui font venus avec
moy au, monde , combien cit-il déja forti .9 ’

LV1] . Ceux qui ont la jaun ifi’e , trouvent:
le miel amerl Ceux qui ont site mordus d’un
chien enragé , craignent l’eau , 8C lesenfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-
quoy donc te fâcherde tout ce qui arrive P

. ’ a. Crois.
lares, nefauroit non. plus l’efire à la focieté. C’en: pour;
quoy faint Paul adit,( a) : eQuand un des membrerfiufi’re ,
ruminant": enfiufiem , équandilade la glaire , il: J’en
réjoiiiflem tour avec la].

LV. SilnMatelm mitraitmtlew Pilon, élesmlade:
hurMeduin.] Lebeau feus que ce paflage prefente J per-
fuadera facilement que c’eii la veritable penfe’e d’An- l
tanin, fins qu’on s’amufeà refuter la mauvaife explication .
qu’on en avoit faire. Si nous nous revoltOns contre le St.
Efprit qui habite en nous , qui cit-ce qui nous conduira dans
cette-mer fi fameui’e’parles naufrages? qui ell-cequi gueri-
âa nos blefi’ures; fi nous éloignons de nous mitre Me-

ecxn. .LVH. Ceux qui ont la jaumflê , trouvent le au)! a;
mer; ] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
chofes qui nous airivent, nous leur prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas. 8: qui (ont en nous. Comme
ceux qui ont la jauniflè. prêtent aux objets une cou-
leur a: un goût entierement contraires à la verité , i St qui ne
viennent que de la bile . qui cil répandue dans tout leur

corps. x - LYIH;*--«(a)xCor.xu.36. ’V
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Crois-tu que ton imagination réduite au:
moins de force fur toy, que la bile fur celui qui
a la jaunifl’e , 8c le venin fur celui qu’un chien
enr , é a mordu P

III. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature , 8C il ne t’ar.
«rivera rien ui fait contre les loix de la Natu-

re univerfel e.- » r .LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
.blens pretend-on gagner, 8C par quels mo-
yens? Le temps viendra promtement onglon-i

tir. toutes chofes. Combien en a-t-il déja en-

glouti? . - .I LWKE- LVIII: Parfum ne t’empicbem Je vivre filon les
loix de m propre nattera] L’homme ne connoifl: pas
airez (es avantages et, a liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, 8e rien ne luy peut arriver

ni ne luy, vienne de Dieu , 8c qui par confirment ne
oit bon 8c utile. .LIX. A tulles gens mut-on plaire? ] La plûpart du

temps files ommes connaîtroient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, St à quiils font la Cour fi’
exactement. en fprodiguant la chofe du monde la plus
précieuiè. qui e le temps? s’ils pefoient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces afliduitez intereifées
avec les honteux moyens uiils employent pour par.
venit’à leurs fins. 8e que .ur tout cela ils fiflènt refle-
xion a la rapidité du temps qui-vient les engloutir au v
milieu de leur efclavage, je fuis. perfuadé qu’ils ne ’
pourroient lieutenir cette vûè’, 8e qu’ils rougiroient
.falutairement de leur baflèfle 8e de, leur lâchete. Puis

u’un grand Empereur. comme Antonin, s’accufe des
mêmes foibleflès 8c des mêmes interdis. nous pouvons
bien nous en acculer anal. ’ """"" ’

t V h m .0 3 , V ll-- l
k x
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L (Va a sa 1,715415.
I. U’ell-ce que la méchanceté? C’eiièe

que tu as vû plufieurs fois. ’Dis de mêg
me dans tous les accidens de la vie:C’ef’t ce que

j’ay vû fouvent. Par tout tu trouveras tous
jours les mêmes chofes , dont les hiftoires,
tant anciennes que modernes, font remplies,
8C que l’on voit de tous côtez dans nos villes
.8: dans nos maifons. Il n’y a rien de nouveau. k

Tout en ordinaire 8C paflager. n l
lq Il, Comment, veux-tu te deFaire’de tes 0’:

pillions, fi tu n’étezns cette imagination qui

, I les« 1- QU’efiuro que la méchanceté s Un? ce que tu u’
mi pIulieur: fila] Antonin veut prevenir cette

plainte importune, que la plupart des gens’iont. ,
quand il [a commet uelquc grand crime .- On n’a 13:
mais rien mi de tel, ne ’s’efi jamais rien mi de fera.
blabla. Expreflious qui partent d’une imagination
échauffée, qui ne nous donne pas le temps de refiechfr
ni de compter. Ce ui parait li extraordinairefihç
l’ell: point. Tous les recles l’ont vû, 8c il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre’,fi
l’on trouve: je ne dis pas unfiecle , mais une année,
mais un mois, ,oùcela ne foi: pas arrivé. ’ fi *

Il. Comment veux-tu te défaire de ter inion: ,fi tu n’étais:
l’imagination quilerprodaitij] lladéja ’ é prouvé ailleurs,

que tous nos maux adviennent que de noflre imagination,
qui nous rapporte faux , 8e qui par confequent nous fait
fairendesjugemens temeraires. On ne peut pas douter que;
ce ne foiticy la penfe’e dentonin, qu’on avoit’alteréebe.

.cqrrornpuë. . « , - n r *
1.- 4 1.": ’
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V les produit , 8c que tous les objets peuVent
enflamer à’tous momens? Je puis juger com-
meil faut d’une chofe 5 8c fi je le puis , pour-
uoy donc me troubler? Tout ce quien: hors
e mon eiprit , ne fait rienà mon cf rit. Pen-

fe toujours de même 8: tu feras iné ranlable à
toutesfortes d’accidens. i
i HI. Il el’t en quelque maniere en ton ou--

veir de revivreôc de ramener le temps paffé 5
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofes que tu
as déja vüës , car c’eiblâ proprement revivre.

1V. La vanité des pompes , les Speâacles,
les Tragedies 8: les Comedies , les afl’emblées
des peuples , les tournois , tout cela. cit coma
me un onctté au milieu des chiens, comme

, » un
lll, Il e]? en quelque manier: en ton pouvoir Je n-

t-ian Puifque toutes chofes [ont toujours les mé-
mes, 8c qu’il n’y a rien de nouVeau fous le Soleil, il
dépend de nous de renouveller à tous moment mitre
vie en renouvellant St en faifant repaifer comme en
reveuë les chofes qui font arrivées de nollre temps ,’
carcefontlesmémesqu’on verra dansla fuite. i ’

1V. La vanité de: pompes, le: jjazâader, les Tra-
gu’in,ér le: Comtdifl’i] Les -Stoïdlens "condamnoient
toutes les .vaines ailetnblées se les (peétacles comme
chofes qui corrompoient les mœurs en ’reflufcitant les
panions.
, Comme il? or juté au milieu. des chiens. ] Toutes

ascomparaifons font fort’ex-preliives. Comme les os-
rie fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-

1e, les i cétacles font tres-l’ouvent desfexuences de hai-
neôtde ivifion. i

A n 3 Quand
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un morceau de’pain jetté dans un refervoir;
comme les courfes inutilesôCtout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de fontis
épouvantées 5 &comme tousles mouvemens
desmarionnettcs qui fe remuent par reiTorts. J
Quand ou ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y élire avec tranquillité 8C fans infolence ,I
&tfefouvenir quechacun cit digne de loiian-
ge, ou deblâme’, àproportion du blâme 8:
de laloüange que meritent les chofes dont il

fait fou occu ation. ’ .
V. Dans es difcours ilfaut dire attentif à ,

ce qu’on dit, 8c dans les aétions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig- ’
nification des termes, 8C dans l’autre il faut ’
vgir d’abord 8C ce qu’on fe propofe, 8c le but

v ou l’on tend. r .VI. Ay-je airez de capacité pour faire cela , .
ou non? Si j’en ay afi’ez’, je m’en fers pour

cet ouvrage comme d’un outil que la nature

* m’a

251ml on ne peut éviter de s’y trouver. ] C’eii: le
feus de ce parlage d’Antonin. Car il y a des oCCafions

i ou ce feroit une alfeétatiou vicieufe, que d’éviter ces
iortes d’ailèmblées, 8e où le mépris qu’on en feroit feroit

odieux. 1 .Il fient j ejireiwee tranquillitéér jan: t’a-[5147150.] C’eü le

precepte d’Epiâete : Faiîparoître en ces ocrafiom de la con-I
figue édelapa’uiti. émir!» de n’incommoder jamais le:

(il rer. se vr.
t...
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q Mare damnâmLiv. VIL 43
m’a donnéàce defl’ein. Si je n’en ay pas’af-

* fez, ou je le cede à un autre qui s’en acquîte-
rzmieux que moy, au moins fic’efl: quelque r
chofeaqui ne fort pas neccll’airement e mon

l devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant â mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu que j’ay de genie , punie achever ce qu’il
au prOpos de Paire , 8c qui doit élire utile à
laiociete. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le feeours d’autruy, doit tenm
dre uniquement au bien public 8c à la liaifon’
8c correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VIL ombien ya-t-il. eu de gens des plus

VI. si je n’a» a pas afin, ou je le «de à un ne-
rre’.] Ou les cho es [ont de noi’tre devoir, ou elles
n’en (ont pas. Si elles en font. il faut les faire com-
me on peut, 8e uoy qu’il en coûte. ou par formé-
me. ou avec le ecours d’autruy; a: fi elles n’en ion:

as, à moins que’nous ne foyons bien amurez d’avoir
e Ëenie uecefl’aire pour. y réunir. nous devons les

lai et a ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus fige . ni plus mal obfervée. On
ne voit .aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir , de’leur profeflion 8e de leur
.caraétere, n’entreprennent precifëment que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en quo?a ils l’ont encore
plus inexcui’ables, ils l’entrepreneur us avoir aucune
des qualitez necefl’aires pour s’en aquiter d’une manie.

re qui puille élire utile au Public. I l
V11. (rotulien 7 en a-t-il en de aux qui le: ont le

plus celebrezê] C’eft ce qu’il pt de plus ridicule.

’ «A Q 4, (Jeux

’ celebrcs, , ’
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celebres,.qui font déja dans l’oubli. 8c com:
bien y en a-t-il eu de ceux qui les ont: le plus
celebrez. qui font effacez de la memoire des -

hommes? I *VIH. N ’aye point de honte de te fervir du
fecours d’autruy. Il ne s’agir pour toy. que
de faire ton devoir, 8c d’executer l’ordre,
commeun foldat qui efi: à un airant. Si tu V

I citois boiteux, &que tu Ë pâtres monter à
hbreche fans le fecours de quelqu’un de t’es

camarades, que ferois-tu? l1X. QIe les chofes à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité , nîont pû
d’empêcher de mourir 8: d’eflre entierement effacez de la
m:moire des hommes. . Les Hifloriens a: les Poëtes font
mais presque &mblables à ces difeurs de bonne aventure ,
quifont d:ns la derniere mifere pendant qu’ils promettent

aux autresdes montagnes d’or. . ’
. VIH. N’aye point le hante de n fir’vir du [atour ,

faunin]. J Pourvû que nous filmons nollre devoir. il
n’importe quenous fuyons aidez, ou que nous le faf.
fions par nous mêmes. Nous devons fentir la verité de cet-
te maximeencore mieuxquÏAntonin. Nous, dis-je, ni,
favonsque Dieu nevreCompenfe en nous que le bien qui y

faitluy même. I isirnejioixàaitmx (9qu tu nepûflexmonter à la herbe. ]
Cette comparaifon en: fort vive 8c fort belle. Elle convient
même d’autant mieux au fait dont il s’agit . que nous fom-
mes dans ce monde comme à un affint où il faut tout emplog

yer pour vaincre. i ’ wIX. Que le: pingre: à venir ne te chagrinent point. ]
Il n’y a rien de plus fou que d’aller aînfi par [a crain-l
tenu devant de fer malheure; à chaque jo’ur fuflit fa.

Puma ’
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point.Quand elles airiveront, tu les recevras.
s’il cil; neceEaire , avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui font prefentes. p i
. q X. Toutes chofes font liées entre elles d’un

nœud facré 5 8C il n’ya prefque rien qui foit é-
. tranger l’un à l’autre : car tout-cit ordonné 8C

titra é enfemble , 8C contribue - à orner ce
mon c a 8c il n’y a qu’un monde qui comprend
tout; qu’un Dieu qui en tout u’une matiere 5

d’une raifon commune à tous es animaux rai-
* onnables; qu’une verité 8c qu’une perfection

pour tous les animaux de même efpece , 8c qui
participent à la même raifon.
., X I. l Tout ce qui cil materiel difparoit tres-
promtement , 8c rentre dans la fubilance du
monde 5 5C ce qui cit fpiritucl retourne avec
la même vitefl’e fous la dépendance de la IÊab

" *’ onX. Toute: chafisfmt liée: "me elle: d’un nœud fin-ré. J Il
fait allufion au nœud d’Hercule, qui citoit appelle’fiun’; ou

t-eilreàla chaîne d’ordontjupiter parle dans le huitié-

melivredel’lliade. I I -n’en: vomi. ] Les veritez qu’on a pelle Philofophi-
ques nefont donc point veritcz, quand cl es ne font pas con-
ormes aux veritez Theologiques, 8c que Dieunous a en-

feigîiées dans l’a parole. -
Et qu’y»: mêmeperfifiion. J si nous ne Tomme: parfait:

comme noftre pere en: parfait, toutes nos perfeâiom ne
font quedes vices.

XI. Et ce qui a]! [poum]. ] Le Grec dît. E: tout ne
qui efl tu poufi, c’en à dire, ce qui donne la forme.
ce qui cille principe de nome dire, c”efl: à diregl’ef

iprit. p . .. ’ . ..7 t 0 5- aux».
s
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fou univerfelle qui en difpofe s 8C la memoire
de toutes chofes en: bien-tôt confonduë 8c en-

gloutie par le temps. .
i XII. Une même a&ion d’un animal raifon-
nable cil 8C. felon la nature 8C felon la raifon.-

XIII. Sois ou droit ou redreflë.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les difl’erens membres d’un même corps , tou-

tes les diflerentes creatures raifonnables, uel-
que feparées qu’elles foient , l’ont entre e les :
car elle’s font toutes creées pour produire lc’
même effet. Et tu feras encore plus penetré
8C plus convaincu de cette verité ,. fi tu te dis
fouvent à toy même , Je fuis membre d’un
Corps compofé de cfeatures raifonnalæeç.

. r ais’ KIL Un: mime galion d’un mimai raifonmôle
à [clan la nature à» fait»; la rufian] Cela ne peut
pas dire autrement, puifque filon le langage des Stei-
ciens. la Nature c’ell Dieu même. Car ils ne connoif.
foienlt point de nature corrompuë ni de peché ori-
gine .

XlII. sa: ou droitier: relayé] (Maud nous ne
Iommee s naturellement vertueux. nous devôns tâ-
cher de e devenir par l’étude 8c par le travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâ- ’
dicté 8c dans le découra ement, parce ue la nature
ne nous a pas cité favorab e. Les Jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cil tortu .- 8c ne tachent-ils pas de
le redrçfl’er par des appuys? C’elt la penfée d’Antonin,
qu’on avoit corrompuëen t-raduifant , fifi: droit pinte]! que
rangé. jamais il n’a voulu dire une chofe ficontraireà

latanier: &àlanaturc. - A v

- XI .
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une partie, comme
une lettre cit une partie de l’alphabet , tu n’aie y

’mes pas encore les hommes de tout ton cœur";-
; tu ne rens pas à leur faire du bien ce plaifir’

- ’ verita le 8c folide qui refaite du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en Fais uniquement
ue par bienfeance, 8c nullement comme t’en i
ifant à toy-même.
XV. Arrive ce qui pourra à ces membres ,

qui peuvent fouffri’r des accidens étrangers; ce
qui foufi’rira le mal, s’en plaindra s’il veut:

pour moy ," pendant-que je ne prendray point a
pour un mal ce qui arrivera, je n’en feray

’ a 7 I ’ peint,
XIV. Mai: fi tu lis. 7’871 fui: une partie comme une

leur: cf! une parti: de l’alphabet] Cette dillinâion cü
I parfaitement belle. eOn ne peut ente membre d’un

corps un: en une une partie. mais on peut en eût:
unepartiefins en eûreun membre. Un homme donc
qui ne le regarde que comme une partie de la So- i
cieté , le confidcre [cul 8c comme pouvant ellre déta-
ché du reile fans en fouffrir aucun mal ,de la même manier:

’une lettre del’alphabet 8c qu’un nombre peuvent dire

32mm des autres lettres 5c des autres nombres , a: fubfi-
fler’feuls 8c entiers. t i

Tu ne pour par à leur. ’ fiiredu bien ce nori-
table à folido qui "faire du [animent de tout le corps.
j’ay tâché d’exprimer tout: la force du mot ruilan-

734ml; êvægm’m, qui en: merveilleufe. Antonin veut
que Tchaque membre qui fait du bien aux autres, fen-
te toute la joye qu’ils ont. a: on ne peut pas le mieux

dire; Cependant onavoit voulu changer le texte a: le
cr” r..ongc 06 . vaL



                                                                     

38 ReflexiomMonk: del’Emp. .7
point bleflé. Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. q .iXVI. (3on qu’on faire de qu’on dire, il
faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8c une émeraude difoient,
Quoy qu’on dife de qu’on fafl’e , il faut que je

fois de l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
8C que je conferve toujours ma couleur. ;

X’V Il. N’efiz-ce pas noilzreame feule qui fe

trouble elle-même . qui le jette dans des crain-
tes, &qui fe confume dans fes defirsî S’il y
a quelque antre chofe au monde qui punie
l’épouventer ou l’afiiiger, qu’elle le faire. Il V
dépend d’elle de fe tenir toujoursla maîtrëig’e ,-

XVI. Cmnnfi l’or , la pampre à me émonde tiffe-
km. ]’ Cette comparaifon n’efl point outrée. Si nous;
voulons. toutes les puifiancesdu monde n’ont pas plus le
pouvoir de nous empêcher d’eflre gens de bien. que de
faire que l’or ne fait de l’or. la pourpre de la pourpre ,,

se. - .XVl’l. N’efl-u par nofln un» féale qui le trouoie-
elle même?] Cette verité- a déja [cuvent elle établie
dans les livres precedeus : mais le confequence qu’An;
tonin en tire. n’en pas abfolument vrayc. Il ne ne.
pend plus de naître ame d’eflre- abiblumcnt libre 8c
tran nille dans tous les accidens , depuis que le po.
che’ -’a renduë efclave. tPour reparer fa perte, elle a3
befbin’ du recoure. de la gram, avec laquelle sienne
hyel’timpofiible. Maisc’ellee ne lesl’hilofophes Payena
n’ont pasconnu. -l.lsont regardé l’aine Comme une partie.
deDieu. qui nepouroiteftre ni-alterée ni corrumpuë que

[ruelle-même. " ’ q. XVIII’.
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&Àde ne donner aucune rife à rien d’étran-

cr. I (En le corps faire e même, s’il peut,
qu’ilait foin des’empêcher de foufrir; 8c

s’il foufi’re. qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a;

me quis’éfraye, qui s’aflHige-êc qui juge feue

ledetoutes ces pafiions, elle ne fera nulle-
’ ment bleiTée. fi tu ne luy permets de juger

qu’une telle chofe cit un mal. Nôtre ame
n’abefoin de rien d’extérieur, fi elle ne fe rend

elleemême indi ente; êtparconfequent elle
cil: au-defiius u trouble 8c de toutes fortes
d’empêchemens, à moins-qu’elle ne le trouble

86 ne s’embarrail’e elle-même. - -
i XVIII. La felicité de l’homme, ç’efi un

bon genie, ou un bon efprit. Que fais-tu
donc icy imagination? Va-t’en,au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venuë; je n’ay
nullement befoin de toy. ’Tu es venuë felon
ton ancienne coutume 5 je ne m’en fâche
point : va-t’en feulement , je t’en conjure.

XlX. Quelqu’unpeut-ilcraindre echan;

’ qgcment P, XVIII. Lafelirité de l’homme fait un Jongenie ou un bon -
affins. ]. C’enâ dire quela felicité de l’homme n’en autre

Chofc’quefon une bien diipoféea. 8: cela citant, il n’y a
rien à faire pour-l’imagination.- carl’ameië voit a: fe con-
uoit elle-même fanslc (cœurs de ce faux miroir qui alterc-
&Corrompt (ongles gibiers qu’il reprefente. L’apoftrophe

’âœangonin fait icy a l’imagination, ma parait parfaite.

mentbelle. . » ..XlX.. Quelqu’un peut-il craindre le changement r 1
La plus antienne loy’du monde. c’efl: letchangcment.

O z a C’eitz
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gement ? Sans lu que fe feroit-il dans le mené
de? Ell-il rien e. lus agreable 8c de plus Fa-

’ milier à la nature e l’Univers? To même ,
pourrois-tu te baigner , s’il ne le Toit un
changement dans le bois ; 8C te nourrir , s’il
ne s’en Faifoit dans les viandes? En un mot , l
rien de tout ce qui cil: utile 8: neceflaire , le fe-
roit il fans le changement ? Tu vois donc bien
qu’il en cil de même du changement qui fe fe-
ra en toy 3 il fera comme les autres , brandi
neceflaire à la nature de ce tout. *

XX; Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils (ont de même nature qu’elle , 8c travaillent
avec elle , Comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté deChryfippcs, combien de Socrates,

J com-

C’ell: par luy que nous vivons 8: que l’Univers fubfilleî

Il ne devroit donc y avoir rien de fifamilier pour nous.
Mais nous fommes fi injufles, qu’aprés avoir profité du

.changemcnt des autres . nous ne voulons pas qu’ilsprofitent
du noilre. Nous renouvellons la guerre de ces deux freres l
qui devoient regnerchacun àleur tôur, 8c dont le feeond .
qui régna. voulut fe maintenir parl’injullice. Et’il n’y a

rien de fi odieux. . » "XX. Tom lereoîprfint emportez. par In mutine univeife -
le.] Puifque tous es corps font de même nature que la ma-
tiere univerfelle, qu’ils luy appartiennent.qu’ils en font par.
tic, 8c qu’ils travaillent avec elle . comment pourroienti

’ils s’empêcherde fuivre (on cours r Ils fe combatroient inu-

tilement eux-mêmes. ’ * ’

’
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combien d’Epi&etes P; Que cette .penfée te
vienne fur-mutes fortes d’affaires 8c de gens.

- XXIJe n’ayqu’une feule inquiétude; c’elt

que je crains de faire ce que la nature del’hom-
mena veut pasqueje faire; ou de le faire au-

, trement qu’elle .ne peut; ou dans un autre
temps qu’ellene le demande. l *
* XX’II. Voicy venirvle’moment où tu ou-
blieras toutes chofes ,rSC où toutes chofes t’ou-

blieront. p - a ’ A ,
XXIII. C’efl: le pro re-del’homme d’ai-

l mer-même ceux quil’ eurent. Et tu lofe-

t 1 , .l XXI. 7e n’a] qu’une feule matricide, e’efl que je
arsin-ile faire ce que la nature Je l’homme ne peut pas
que je fi: e.] Antonin» renferme dans cet article les
trois conditions necefiaircs dans l’accomplifièment de

’ nosdevoirs. Faire ce que Dieu veut, le faire comme.llle.
veut, 8: le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une

A des deux dernieres conditions manque, les deux autres
Î font fins effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
i un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en.
; faire nollre volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que

cette feuleinquietude.’ comme-Antonin. I ’ I i
l ’ XXll. Voieyvenir Iemomentoù tu oubliera: roules ami;

émie routerehofe: t’oublieront. Salomonà dit comme Auto-i

nin, Non eflpriorum armoria. - lXXlll. C’efllepropre de l’homme d’aimer même aux; qui

l’ofenfent. T (kami noftre Seigneur nous ordonne d’aimer
nos ennemisôc de benir ceuxqui nous maudiflènt, cet on
dre ne doit donc pas nous paroître dur, puis qu’un Payen
reconnaît que cela cil de la nature de l’homme. 8c que cela
luyell propre. Enefier, ficelaneluy efioitpasprogâ. J.
Ç.nel’auroit pas ordonné. V 1V



                                                                     

5: quxiomMorales de I’Emp.
ras , iîtu te fouviens qu’ils lent testant-eus,
qu’ils pechent malgré eux 8c par ignorance,
que vous mourrezles uns 8c les autres au pyc-
mier jour 5 8c fur toutes chofes , qu’ils ne t’ont,
point oEcnfé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton
aine ire qu’elle n’efioit’auparavant. »

X IV. La nature de l’Univers le fert de
toute la matiere univerfelle, comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8c un mot:
ment après elle la mêle 8’: la repaîtrit pour en.

faire unarbre, après cela un homme, &en- .
fuite autre chofe 5 8C tous res ouvra es ne font
faits que pour durer peu de temps. ais com-
me un cofre ne foufre point quand on l’allem-

. ’ . I ble ,.*
XXIV. La nature de l’Univer: fi fer: Je rouie la

mutine univerfelle comme d’une cire molle] Cela cil:-
vray. La nature le fer: de la même matiere pour for-
mer tous les animaux. un homme comme un cheval s
a: c’ell à cet égard que Salomon a fort bien dits Efi
qui; utriurque eonditio 3 que lu audition de l’un (’3- Je

’ l’autre efi égale. Cependant cette verité a cité odieulè

aux hommes, a: leur orgueil leur a perfuadé nifement
ne la Nature avoit choifi la matiere la plus pure .

. ont elle les avoit pairris.
i Mai: comme un C0 e ne fiu re in! enfin em-
6le.] C’en la cqnféçheuce dfprilimeipznâu’il ne?! de -
pofer, que la nature fait tout d’une me e matiere 5
a: comme la matiere en infenfible. elle né ouiïre noir
plus uand elle fe’defunit. que quand elle s’aflemble :
8: cea en vray pour la marine. Mais comme c’en: s
en nous l’ame qui fent, nous n’en femmes pas plus
foulagez. dans nos maux .. pour fçavoir que la marier:

o ne
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2;, ilnefoufre pas non plus quand on le des

XXV.La.colere cil: entierement contre la
nature; 8Cil cit ailé d’en dire convaincu, li
l’on prend garde que lors qu’elle: revient. fous
vent, 8c qu’on s’en fait une habitudes, elle
change tout le vifage, 8C éteint 8C amortit fi r
bien teutefa beaute, I u’il n’en relie plusauq
cune marque , 8c qu’e le nerevient plus.
à XXVI. Si l’on perd tout le fentiment dePfes

ures, oUr uo vit-on lus lon -tem "s. .- P q y .P. gamin.
ne fent rien. La. confequence’feroit vraye. fi nous
citions les maîtres de Éparer l’aine 8c de la tirer de
la.matiere, comme on tire..les hardes d’un coffre qu’on.
veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut mettre
enpieccs. Lesstoïciens ont voulu pouffer trop loin leur

ammonal. t.XXV. La colere efl entierement contre plu nature:
à il eji ni e’ d’en eflre convaincu, fi l’on prend garde. 1

De cet article, qui cil: parfaitement beau, on en a fait.
jufques icy un moudre, en le joignant avec l’article

. À fuivant. Antonin prouve par une raifon’tres-convain-
quante, que la colore eft entierement oppofe’e à la na-
ture. En efi’et, tout ce qui eltvfclon la nature ne
fait qu’augmenter fa beauté , 8c ce qui en contre elle
ne fait que la détruire. La confequence’ en airée à ti-
rer A: car comme dit Seneque : Liquir leur Mme: ira-
m; nurefimdegracr étole beauté abandonne ceux quifimr

nicolcre. ’ -’XXVI. si l’on perd le fentimmt de [ès fleures , pour;
quoy vit-on plus long temps? ] Le deflEin d’Antonin n’eIEÎ
que d’expliquer ce icariment que les Stoïciens aroient’
puilë dans la doctrine de glaçon. qu’il pour mieux

’ i ’ mm-



                                                                     

54a le (mon: Morale: de! En .
XXVI . La nature qui gouverne tout,

changera bien-toit ce que tu vois , .8: de la
même matiere produira d’autres chofes , dont
mfuite elle en fera d’autres, 8c de cellesœy.
encore d’autres, afin que le-monde fait toûd

jours nouveau. .
XXYIII. (brand quelqu’un peche contre

toy , penfe d’abord au jugement que cet hom-
me afait’dub’ien ou du-maquuand il a peché.
Cela eflant bien examiné, tu auras pitié de luy,
8c tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en

l eiire furpris ou fâché" Car ,. ou tu jugeras
comme luy du bien 8c du mal, 8C de ce qui
leur refi’emble , 8C par confequent tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement 6c d’u-

, nemourir . que denier: Jamie vite à dans l’ignorance. A quoy
fe rapporte ce mot de Tyrtée. Ou la vertu , ou la mort.
Mais de la maniera dont ce linge Empereur s’explique, if
nous donne lieu de faire encore un meilleur uiage de fi
maxime , 8c de luy donner un feus qui en augmente bien, la
beauté à noiire égard. Car c’efi comme sil nous difoit’

ue la vie ne nous citant donnée que our faire penitence
de nos pechez , elle nous cit inutile és que nous), fom-
mes endurcis a: que nous en avons perdu la connoiflânce:
Cet article cit parfaitement beau. On l’avoir entierement

âté. ’ ". XXVII. Afin que]: mondefiir Ioujour: nouveau. ] Ton-I
jours, c’en à dire pendant qu’il plaira à Dieu de l’entretenir

a: de le conferver, Car Antonin ne croyoitpas le monde é-

terne . . r iXXVIII. Car, ou tu jugera: comme Ira du bien ou
(la mal. ou tu en jugera: autrement. ] Ce dilemme en

- très:
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inaniere plus faine, 8C par cette raifon tu
foufrir avec douceur toutes les fautes d’un
mm: qui ne les commet que par erreur. ’
MIXTE ne faut pas tant penfcr’àurt chofes
’nous manquent i, qu’à celles. quenelle a4
vous il 8C armi Cesdernicres il flutchoifiriles

l’ i rea les, s’en reprefenter bien toute la
, ute , 8:: fe dire l’auvent à foy-même , avec

lempreEement damerois-je ces chofes, fi
gire leslavois pas? MaiS’en’mëme temps oxi
fit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

me plaifir, nous ne nous accoutumions à
" f Îmer fi fort, que nous ne puiflîonslesi

fluâtroublet’ ” ’ *

4’” i i 7 XXX.
V1ï. au

-. ’p’ifolide. Si tu juges du bien 8c du mal commerc-
Ëqui t’a fait injure, tu es injuiie-de haïr un hom-

2 qui de ton propre .aveu a cherché à fi: procurer
aimera. Et (in: en juges autrement, 8c ne tu con-
ÂÏ’ëïiTes qu’il le trompe, tu es cruel deluy ire un cri-

de fou aveuglement , 8c de ne pas fouffrir une
. roù il en: tombé-malgré luy. Illfaut fe fouvenir

Antonin ne parleque des injures particulieres . ,qu’il ne
I ’ pas confiondreavec celles que la j uiiice a interefi; de pua

,5 X IX. Il ne fait: pas tout parafât aux chofe: qui nous
flaquent. qu’à celle: que 710105 avons. ] Cette maxime
flemme tres-grandflgeauté, 8c elle pourroit eiire une four-
cçldébbubeur ourles hommes: car ils [ont prefque tous
mincies en ans , quiayant cinquantejoiietsdevant eux.
crient 8c pleurent pour un (cul qu’on leur emporte , 8c caf-
[eqtenfin le: quaranteneuf qui leur relient ,ëc dont ils pour:
[oient encore le divertir, ’

XXX
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56 lamentions gigotait: de I’Emp, a a,
. XXX.Sois renfermé 8; bien ramalTé en toy; i

même :’car nofire aine cil d’une nature qu’-. l
elle le fufiit à elle-même en vivant: juliement à ’
ô: c’elt danskfajuilicequ’elle trouve fou repos

ôtât aix. -- .’ .l *’ q. l .1 1:)
v X XI. Eteins tes imaginations, arrête tes-
paflioins 8c tes mouvemens; donne au temps
prefentdes bornes fort étroites , cannois bien
ce. qui arrive 8cce qui arrive aux autres; Ie-
pare 5c divil’e tous les (ujet: en ce qu’ils ont de

matcriel 8c de’formel. Penfe à la derniere heu; .
Ë, 8c laure les fautes. qu’on fait, ou on

dt. - t J f à;XXXII.’ Il faut écouter avec attentigiycd
qu’on dit , 8c penetrer jusqu’au fond les Cil" il I

p qui arrivent 8c leur caufe, . . fins,
. j XXXHLOrnc-toy de fimplicité 8c de moi-fi-

. ’. . " ; e gldeeifïë
XXX. Soisrenfirméé-oimnmfi’e’ en toy même. J La

Stoiçiens. àl’exemple des Platoniciens, eonfideroientl’ -
me recueillie 8c ramifiée en elle-même. comme un corps
que fa rondeur égale &Iparfaite empêche dedonnerprifeà
rie? d’étranger. Tout ne fait que glillër fur elle. Onpeut
von- ce qui cil remarqué furie chapitre x1. tu. du bi-

vrevnr. s- 4 - -,XXXI. Donne au temp: prefint le: 6mm- fm anima]
CÏit ce qu’Horace a. fi bien dit, spin]: brevifimiongm

r! (Clio t. . Et lai e les faute: qu’on fait oîoorrksfaihj Ceprecepte
me paroitadmirable. won s’épargneroit de chagrins 8c
de peines! a: que! temps ne gagneroit on point 1 on le
fuiroit Ë

XXXlII. l

ç
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del’tie ,8: n’aye que de l’îndifference pour tout

ce qui n’ait ni vice ni vertu. Aime les hem.
mes,’8C t’accoutumeâ uivre Dieu z car , com; .
me l’aditun grand Poete , toutes chofes font
gouvernées ar une Loy éternelle 8c invaria-
ble. ’ Que iles élemens font eux-mêmes * les
Dieux , cette Loy cil: toûjours certaine , 8c il
n’y à prefque rien qui en fait exempt.
” XXXIV. SUR LA Mon’r. Si le monde

n’ei’c qu’un concours fortuit d’atomes , la mort

n’en qu’une difli arion , un dérangement ; 8c
s’il cil compofé ’une matiere fimple 8C unie ,«

elle cit ou un changement ou une extinâionl
XXXV. Sun La DOULEUR. Si elle cil in;

filpportable , elle donne la mort 5 8c fi elle ne

’ i . donneXXXIH. En’mutume àfinivre Dim.] Philon affine
que ce precepte de fuivre Dieu cit de Moyfe. . D’autres l’at-
allouent àPythagore, 8: on pretend qu’Homere y a fait al;

biondansces vers, . * - N. - -’-i x. l ---norr’ ligna Boom finie. n
Marthe fur le: "and: Dieu. r »

* Qmfile: ilememfont eux-même: le: Dieux.] ’C’eû pour
dire , que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard a: le mélange

fortuit des atomes. iCette Iojefl toujours oertuine.] Cela cil incon teflable. Car
alors ce mélange fortuit cit luy-même cette goy éternelle

quiÆeutjamais ahan cr. i -i; 1V. Ef’ s’il e, compo]? d’une mariera jimplei à!
J on peut. voir la remarque fiirl’article 1v. du

. à: xvl .r ’* i a’XXXV." si elle e)! inficpporrdle, elle doum la mon. j
Sis gemment dt sur à la rigueur: n’augure

. A j. I ou.
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donne as la mort , elle cit fupportab e. L’ame
cepen ant conicrve toute fa tranquillité par
le moyen de fou abfiraétion, 8C le maintient en
bon état. Que les parties donc qui (ont acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peu-

vent. - - wXXXVI. SUR LA GLOIRE. Examine bien
les penfées d’ùn ambitieux ;ce qu’elles font,ce
qu’elles recherchent 8: ce qu’elles fuyent 5 8C l

fais cette reflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres , les derniers cachent les premiers; il en
cil: de même de la vie de l’ambitieux 5 fes pre-
miers fucCés fourbirai-toit cachez 8c enfevelis

fous les derniers. I - p t »
a ’ XXXVI I.douleur nous livre un rude combat , ou il faut que

nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les EpiCu.
riens ne s’en lervoient pas moins que les Stoïciens:
car,ils difoient de; même : si la douleur off-gronde,

" allo e]! tourie; à fi elhejllongue, elleefilegerz. Le-mal-
heur en ,- ue cette verité s’évanouit St nous échape dans les

occafions ou nous aurionsle plus befoin de [on feeours; 8c
pour ne parler ’que de noya-même, je n’ay jamais trouvé
de longue douleur qui ne fût rande. ni de grande qui,

uclque courte qu’elle fût, ne futfort longue. Mais les ve-
rrtez ne dépendent pointdenoi’trecqurage ou sde nome la-
cheté.

XXXVI. Quentin)» gouailla majora hammam? Je
. fableluum fur les autreg. ] On ne peut rien voirdeplus no-
ble que cette com araifon des fucce’s des ambitieux avec des
monceaux de fab e que la mer entaflè les une fur les’autrefl . ,
a: dont les premiers font entietementcaehezôtenfevelis

fous les dern en. 5 1 ’ j ,xxxvn-
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.. XXXVII. Coq d! prix delenJ Penfezn
vous qué celuy ui a l’ame grande 8c noble ,-
qui le reprefente ’éternité, 8c qui a le monde
entier devant les yeux 5 . penfez-vous ’, dis-je ,

’il regarde la vie commeîune chofe fort con-

llïlerable? N onfans doute. Et la mort luy
paraîtra-belle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-’
tiithene : Faire dubien , 8c entendre .diredu
mal de foy patiemment, c’efl: une vertu de

Roy. r . n .ï XXXIX. C’eii une honte que noilre efprit
ait la force de compofer noilre vifage comme r

XXXVII. Cecy efl: dell’laton. Penfèz-vou: que relui qui
d’un" noble à. panda] Antonin en lifant faifoit-desreè

meilsdetout cequ’il trouvoitpropreà l’on ufage, felon le
butqu’il s’eftoitpro fé. L’endroitqu’ilcitede Platon, cit
pris du vr. livre de aRepubliquopag.4.86.de l’édition de -

HénryEltienne.’ r ’
-;-XXXVIII. Voiey un exeellenrmot J’Jntg’flhemj Plutarf’
Enl’attribuëâAlexandre. tS’il cade luy, il devroit luy

ire encore aujourd’huy plus d’honneur que laconqueite

dealndes. v- p .1 XXXIX. C’çII une honte que mfln effrit si: la for.
et! de eompofir nofire inflige; J Que cette peniëe cil: belle
8c Tfolide! Dansles mouvemens les plus terribles 8c
dans les pallions les lus violentes nome efprit a tous
les jours la force e ’compofer nollre virage , 8c d’y
peindre la tranquillité . lors qu’il en luy-même plein’
de. trouble D’où vient donc qu’il ne fait pas au-de-
dans-"ce qu’il fait-au-dehors , -8t- que ne garde-t4! peut
luy ce qu’il nous prête î Saint Auguitin dans le tr.
glapisse si! un lins de les Çonfefüons recherche

li ’ . avec
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s il luy plaît,8t qu’il ne puifl’e (e compofer’luyl

même. l v p a - ’ v - J’ XL. Nette merrpoint en coleta contre le: «flairer;

car elle: ner’enfiucient point. . ,-
ÀXLI. Donne de [ujoje aux Dieux 69’ à nom:

. . XLlI.’ i avec foin d’où vient que nollreefprit a fi peu de pouvoir fur
luy.même, 8c qu’il en a un fi abfolu fur le corps: a: il
trouve que c’ei’t le defaut de fa volonté. il veut fortement
tout cequ’iliëcommande au corps. 8c ne veut qu’à demi
ce qu’il le commande à luy-même. Cette rebellion af- p
freufe qu’il trouve en lu , vient de ce qu’il veut ne peut pas;
c’eftl’efl’et de fa volent qui en divifée , 8c qui le partage en

le déchirant. I ’V XL. Ne te mets pu: en eolere contre le: afaire: a sur t
elles ne s’en jouoient point] Gel]: un pafi’age tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le" rapporte dans
fou traité de la Tranquillité. En voicy la traduélion.
IÏ ne flou! par fi fâcher contre le: affliges , sur elles
ne s’en jouoient point du tout. Et 21147.12; [in] qfl beu-
nux qui fiait raccommoder À tous le: aceia’em qui la]
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux home
mes que de [e mettre aiuli en, colere: coutre les acci.
deus. Epiéiete pourroit bien en avoir trouvé la qui.
fou, ildit que c’en: une méchantehabirudeque l’on a Inca

ont heurtécontre une pierre, frapent lapiez-te jufques à ce

V qu’ils ayent ceilëde pleurer. " . v
XLI. Donne de la joye aux Dieux à: à mon. JiC’efi:

encore un vers.de quelque Poète. Il fembleque c’eit un
pere qui parle à fon fils, 8c Antonin en fait une heureuiè
application 5 car c’eil: l’ame qui tient le même langage, a se
qui dit au corps. donne par tes bonnesaélcions de la joyeà
Dieu 8c â moy. (a) Studo ,fispienliafili mi, biffin cor
mon").

XLII.
(a)Prov.a7. r I. ’l x"

ceeavcc le lait 8e prife des nourriliès . qui lors que les autans ,
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’XLII. La me de: homme: ejl comme la

I flonflon d’un champ 3 pendant qu’on; galonne
n le: épie: 7.315»: meur: , le: autre: meuriIent.

XLIII. Si le: Dieux n’ont foin ni deum; ni
de me: "fan: , cela même ne je fait pu: fan:

mafia. .XLÏV. L’honneflete’ Ü la jujlice fin: pour

mg; elleuomoamnt toxijour:pourmo;. , *
XLV.

XLIL ’La vie de: nomme: comme la mouflon d’un
aluna] C’efi encore un panage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à Hypfipyle , extrêmement affligée d’avoir

perduion fils Archimorus. quiétoit mort fort jeune. Et
cette comparaifon des hommes avec les épies cit fort belle.
Comme ceux-cy croiil’ent pour être moifionnez . les
hommes naiflènt tout de même pour mourir. Et
Epiâete ditfort bien. que domine un épi prendroit pour
une malediâion de n’être pas moifonné. ce feroit de même
pour l’homme une malediétion que de demeurer toujours

en vie. - hXLIII. Si le: Dieux n’ont fiin ni de moy ni de me:
en am. J C’eil un panage du quelque Poëte tragique.
o un pere malheureux diroit avec une rcfignation
entière aux veloutez de Dieu , que fi Dieu l’avoit
abandonné luy ô: les enfans , il étoit perfuadé qu’il
avoit (es raifons pour le faire, a: que cet oubli de Dieu
géroit qu’un effet de fajuliice , 8c une marque même de a

’ me.

l XLIV. L’honné’tete’ à: la juflioe fine pour moy. ] C’eit

un .vers des -Acharneufes d’Ariilophane. où ce Poète
dit aux Atheniens, que Creon fifi tous fi: efiort: pour I
je manger de moy à. pour me erlre. fhonnitete’ o- . la
jufiiee fin: pour moy. elle: com amont mijouripour me:
interéts. Et Antoninavoit’marqué ce paillage comme
un mot tres utile. 8: qui pouvoit être. dans la vie d’un

. p f - l .’ fange



                                                                     

61 Reflexion: Morale: de [loup p
XLV. Nclamente oint avec ceux ui’la-

menteæt , 8c ne te lai e point toucher aleurs 1

XLVI. l
Cl’lS.

ufage tres-frequent. "* En effet, utile confolation n’en?
ce point dans tous les accidens âcheux qui nous un.
veut , de ouvoir dire. l’bonnt’tete’ 6- la jujlice fiat
pour mon Je. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufèment
dans [ce Lettres à Articus, LIV. v1. une]. a: LIV.
un. Epiii. 8.-

XLV. Ne lamente point avec ceux qui lamentent]
On reprochoit aux Stoicicns qu’ils failloient une par:
fion vicieufe de la compaflion. de on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit ue. le Sage étoit fans pitié. je
me (ouviens fur cela d’un beau mot de. Phocion, qui
dit que de bannir du coeur de: homme: la compafiion .
c’efl ôter le: autel: le: temples Mais ce reproche qu’on
faifoir aux Sto’iciens n’a pas tant de folidité que de
vrai-fèmblance. Ces Philofo hes étoient ’trop rages
pour pretrendre étouffer dans es hommes un fentiment

naturel. a: ni répand fur. les miferes de cette vie
un baume fi filmant a: fi précieux; leur deii’ein étoit
de le retenir dans fer. bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de fauiles
apparences de mal . 8c de borner à l’attendriilëment
feul les feeours elfeétifs que nous devons aux mirera-
hies. En effet, combien y a-t-il de en: qui cro en:
qu’en ouvrant leur coeur aux miferes e leur pro ain
cela fufiit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur rein.
comme parle l’ecriture? Ce n’efidouc pas la campa?-
lion que les Stoïciens condamnoient, mais la compas-
fion outrée, inutile a: infruétueufe. Quand il nous en:
ordonuné dans faim Paul de pleurer avec ceux ui pleu-
rent (a) flue eum entions Dieu ne nous demande
pas quelques larmes eriless Car. comme-faim jere-

me
(a)Rom.4r:.ly.
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XLVI. Un) efl encore de Platon. Je répon-

droisà cet homme-là avec raifon : Vous vous
trompezfans doute, mon ami, fivous penfez
qu’unvhomme de quelque vertu doive pl p
envifager le danger qui le menace , qu’exami-
fier li ce qu’il fait cil julieou iniufie, 8C fi
c’ell l’aélion d’un homme du bien ou d’un

méchant. x IXLVII. Dan: le mémo endroit. Car c’eût
une verité confiante: hommes Atheniens , ce.
luy qui cit dans un poile qu’il a choifi luy.
même , comme le jugeantvle plus honnête , ou
qui l’a reçû de [on Geueral , doit le garder juil;I

L qu, .me l’a fort bien dit. Cam fiente flore. à ninil, eut»
fifi!» fient? confer". fiâfimnationits non fierai: . indi-
cium Pleurer avec celuy qui pleure, (à: ne luy pu:
donner le: ficour: qui dépendent de nom; de]! une mo-
querie. é- non pu: une aflion de piete’. Et il qui"
Ç’efl’ lourer pieujememr avec fin prochain, que de tu.
rit je): larmer. En un mot les Stoïciens exigeoient
denous la même chofe que S. jean, lors qu’il nous
ditl: a) N’aimon: pu: de la: langue, mai: par non: æuo
un: dan: la cerné. Ils vouloient que nous fifilons
fans douleur toutes les œuvres de miiericorde, 8c par
il bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
fermes, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la! perfeétion de Dieu, 8c les élever à ce haut point de
figent uimetl’ameau-defi’us de toute forte de douleur a:

(letton e. n .’ XLVI. Coq efl encore de Platon. J Cet article 8c le fui.
vaut [ont pris. de l’Apologie de Socrate, vers le milieu.
page a8.

. P a XLVIII(a)rjean 3.18. -
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64. Reflexian: Merde: de l’Emp.
u’àla fin , ’ quel lue danger qui le menace , 6c

Foufrirla mort, tout ce qu’on eut imagi-p
ner de plus terrible, plutolt que. e commet-,9
tre une’lâcheté.

- XLVIII.Dumàhe. Mais, mon cher Cal?
liclcs, prenez-y bien garde, le veritable bienôc A
la veritable vertu ne confil’tcnt pas à fe confer,
ver foy-même. Car un homme veritablement.
Vertueux nedoit point fouhaiter de vivre un
certain temps, ni empanaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8C
perfuadé de la vcrité de ce mot que tout? les

r ’ - ’ cm.
XLVlIl. Du même, indi: mon cher CallieIex. prenez

bien garde. ] Ce paflâge cit tiré de l’excellent traité de.
Gorgias pag. in. où Socrate établit leë»fcu1 veritable
ufage de la Rhetorique, a; refute folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par demis tous les au-
tres, parce qu’il donne le mo en de fauver par foui
éloquence (es Citoyens. 8c de e fauver icy-même. So-
crate répond que cet avantage n’ell pas fi confidcrable
qu’il peule; car outre qu’il cit commun à des Arts
mechaniques. dont on ne fait aucun cas. il en: certain
que la vertu ne confil’te pas à procurer le faim: aux
hommes 8c à icy-même. puifqu’on le fait l’auvent par
des moyens tres-injuftes. 8c par confequent tres-oppo-
fez à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’ait pas un
fi grand bien. qu’il faille fi fort elümer ce qui nous
[la conferve. Qu’en-ce donc qui merite nôtre efiime,
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La jufiice , qui
confine à Bien vivre en oblèrvant les loix . 8c en les faifarit e
oblèrver aux autres. Ce ail’age cil parfaitement beau,-
mais tout le traité en admira le. a: rien ne merite davanta-

geçl’êtrelû. i ’

t XLIXL l



                                                                     

I MereAemni’n. 1.1V. V11. 5;
.âunmes ont dans la bouche, que meute peut
I .er fi" deflim’e, il doit feulement s’appliquer
Won employer le .temps qui luy relie à vie
igné, en fe conformant aux Loix de fou pays,
seiXL’IX. Il Faut contempler le cours des A-
, Scommc fi nous marchions avec eux, 8c
mafidcrer fouvent les frequcns changemens
miamiers principes de toutes chotts : car
ortesde penfées purgentôc emportent les

Mures de cette vieterreflre. .L. Voicy une’exoellentcçrcflexion de Pla-
au, uidit en parlant de l’homme: Il Faut

- agar "r comme d’un lieu élevé toutes les Cl?)-

. es

:5

1-"XLIX; Il flue: contempler le cour: de: affre; comme
mon: marchions avec un] Antonin ne nous propo-

Q pas icy la fimple contemplation des aîtres; Comme
file ciel ne devoit nous fervir que d’un vain ipeétacle .
pour le plaifir. il nous exhorte à unecontemplatiou
accompagnée de reflexions. qui nous portent a imiter
êtres lumineux. qui toujours conflans dans leur
poliesfflella minerve: in ordine , 8c fans jamais s’éga-
rer . (obeifi’ent à leur Createur 386 femblent ne nous

l glairer que pour nous donner le moyen de les imi-
’ Cet endroit ell- parfaitement Beau; 8c es’il ’n’efl:

de Platon. il cil: de fou caraétere 8c ide fou

e. . r7-ÏYCN ce: fines de enfle: urgent. (à. cm "en: le: or-
, a?" de tette vie ârrejlre?] C’efl: le pIerre de nos

fées de nous rendre femblables à leurs objets. Cela
i admirable.
313L. Voiey une excellente. refleurir». de Platon qui dit.
"en parlant de l’homme il faut, regarder comme d’un
lieu fierai] je n’ay encore pû trouver ce: cadrait

L *
X
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I
66 i digitations Morale: de l’Emf.
fes terrellzres s les troupeaux , les armées, les .
campagnes , les n’ôces , les divorces , les naif-
lances , les morts , le tumulte qui fe Fait dans
les Tribunaux , les deferts , les nations barba-
res , les fêtes , les deuils , les affenablées , tou-
te cette confufion, en un mot tout cet Uni-

’ vers compofé 86 orné dequalitez contraires. z
LI. En reflechiEant fur les. chofes paflëcs

&iùr tant de divers changemens de rognes,
on peut’facilement connoître l’avenir. Car
cequifera, reflèmblcraàcc qui a cité, 8C il

«n’ait pas en (on pouvoir de s’éloigner des re-
gles de ce qui cil: prefentcmcnt. D’où il reful-

te

"d ms Platon. llellvray queje ne l’ay pas cherché avec la
d :rniere exaétitude. iliaudroit le lire entier. Ce Philofophe
a vouludireque pour bien connaître le monde il faut être
élevé au-deilus de luy; car en le contemplant ainfi de haut
en bas. 8: en le voyant dans toute [on étenduë, on voit
clairement que toutes les contrarierez qui luy arrivent 8c qui
lecompolènt. conflituëntfon etTence 8c perfectionnent fa

beauté. r * - tLI. Car ce qui fin: rejfembleru à ce qui u été.
il n’eji par en fin pouvoir de r’e’lofgner des regler de ce
qui e11, [enfantement] Ce qui cit. en: neccilaircmcnt
la femence de ce qui fera. Et c’elt fur cela que Sala»
mon a dit dans I’Ecclefialle; ( a) uid efl quodfuit! I -
134m quad futurum Qui]! q quad fugue» e f
gifla» quad fuoimdum, nihil [no file nomme, Nu ou.
le: quifquum dire". erre hoc "un: efi, jam enim pre-
ceflù in fendu, qu fuerunt ante nos. Qfefi-ee qui
a été! CV! ce qui féru. oQu’ejl-u qui u été fait r
Ce qui féru fait mon. Il n’y lu rien de nouveau feu:

(a) and; 1.9. 52:



                                                                     

Marc Jutonin.L1v. VH. 67-.
æqu’ilcilégal à l’homme de jouir dela vû’ë

du: monde pendant quarante ans, ou pen-
dant dix mille : car queverra-t-il davantage P-
wLII. Ce qui e]! de la-terre, retournera à la
terra: Cf ce qui off du Ciel, retournera au Ciel.
Carla mort n’efl: qu’une diflolution des liens
qui afl’emblent lesatomes , ou qu’une difper;
fiondcs principes exempts de toute alteration

ou corruption. i . 4 . m- «LIll. Nous cherchonstoutes fortes de Vi-
andcs 8c de breuvages , 8c nous exerçons ton-4

. - . I telefileil. Etperfonne nepeut lire. voiey une chofe mon;
l car ellea été veuf dan: le: ficeler qui nous ont pendez. El:

dans un autre endroit: (a) Quod faillant e)? ipfum per-
manet, quaifutura fun; Jamfuerunt , à. Deux injtaurai
quad un. Ce quia etc fait, c’ejl ce qui nappe. C:
qui fera , efl ce qui a été , à Dieu-renouvelle ler chojI-r f

.pqfl’lct. .

’LLIIÏ. Ce qui e]? de la terre, retournera à la terni] .
Ce font des. vers d’Euripide, dans fa piece intitulée
Chrylippe. VOicy le palïage tout entier. Ce qui if
de terre retourne en terre . a." qui e]? d’une fluence divine
écelzfle retourne au Ciel. Car rien ne perit. mais en fe fepu-
"me aque chofe aroit fin: une autre firme. C’efi: ce ne
Salomon avoit it dans l’Ecclefiafle : (b )Reo’itquep vis
alterner» quad priut firent . j’pr’ritur amer» ad Deum qui

primo dederar. - ’À r
L111. Nour cherchons toute: forte: finitude: (à: Je

breuvager.] Ce font encore des vers d’ELiripide qui [a
macquoit de certaines ens, comme nous en v0yons
aujourd’buy. qui [ont i attachez à la vie’. qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver, 8: qui pour
ce: effet ont des [oins excefiifs a: fuperllitieux de leur

, P 4. . manger(a)Eccl..3.A1;.(b)u.9.



                                                                     

68. 1.41.25.... Morales de IErhp.
. te l’adrefl’e des plus habiles cuifinies pour

nous empêcherde mourirêc de palier la bah,
nvrptnvnlque mule. Mais quand le vent foufie 8c ne
Dieu nousa pelle, il faut partir , 8c il ne en:
de rien de deplorer farni (cro. «
A; . LI V. Œelqu’un cit plus adroit que toy à la.

’ lutte :mais il n’eit ni plus civil ni plus modef’te ,

, ni mieux reparé à toutes fortes d’accidens. ni
plus indu gent pour les Fautes de (on prochain .1

LV. Tout ce qui fe fait par la raifon com- .
muneaux Dieuxôc aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais: car par tout où le trouve l’utilité ,

.mangerBtdeleur boire. Mais ils ont beau faire, quand
l’heurefonne il faut marcher. Antonin avoit marqué ce
panage pours’empécher de tomber dans ce défaut qui des-

onorel’homme. mandlavie feroitâvendre. un hom-
me vertueux ne lacheteroit pas par des foins li ferviles , 8c fi
bas. Œelfoinaum-t-ondcfoname. fioneflfioccupé de

ion corps? v .I LIV. geelqu’un efl plus adroit que to à la lutte,
mais il n’ej * ni plia civil . ni plu; mode e.] Nous ne
devons jamais nous afiiiger, ni avoir de la honte de
nous. voir furpaiIer par les autres en des chofes ou vai-
nes. ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
CR Plus fort que moy. plus éloquent. plus lavant. Que

l m’importe. pourveu qu’il ne fait ni plus vertueux ni

plusjuilc? g l
LV. Tout ce qui fi fait par la raifort commune aux

Dieux é- taux hommes ne peut être mauvair. ] Car la
raifon .univerfellc, c’en: à-dire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à fa nature, 8c par confequent .
tout ce qu’elle fait ne peut être que. tres-utile 8c

tres-bon. A.., Ï « ’ V LV1;



                                                                     

l Marc Marmite. L I v. V11. 69
qui refulte neCèlTairement d’une action qui (ce
perfcâionnefelon fa nature, ilefl: impofiible
d’y trouveren même temps du ’dommageôc
du préjudice; on ne [auroit même le loup-

çonner. 4,. LV1. En tous temps, entons lieux il dé.
pend de toy de t’accommoder pieufement à
tout ce" qui t’arrive, de vivre juilement avec
tes contemporains, d’obferver p8: de tenirfi
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-
çoive n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. -. LV1LNe t’amufe pqint à confidercr ceque
font les autres, mais regarde dircétement oit
la Nature te mene 3 la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,8c ta Nature par-
ticuliere par les alitions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agiiTc conforméw
mentauxconditions fous lof uclles il cil né.0r.
toutes les autres cteatures lion: nées pour les:

p. .t ’ ’ . rai-
LVIl’. No t’amujë point à confluer ce que font ler

outrer. ] Nous fommesinez pour"agir , a: non pas.
pour Examiner les» aétions d’autrui. Le [cul but donc
où nous devons tendre c’efi: de faire approuver a nôtre
nature particuliere tout ce; que fait la nature univerfel-
le. 8c a la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na.-
ture particuliere. Or l’aine ne finiroit remplir ces deux
devoirs fi elle ne conferve fa fuperioritéfur l’ecorps, a: fi el-
le n’agit conformément à (on origine.’ Tout cet article cit
admirablement beau, a: Antonin y fuit parfaitement foc»
rinci’ es. -

P p i 9’ g IVRE-



                                                                     

7d inflexion: Morale: de fEmp. ,
raiibnnables, comme dans tous les autres tu;
jets , les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaitsgêc les creatures raifonnables font nées
les unes pour les autres. l La premiere &Ia

principale condition de l’homme, c’ei’c donc

de fervir â-la focieté. La feconde, c’efi de
ne pas fuccomber fous (es aficâtions charnel-
les. C’eü le propre de liintelligence raifonna-
ble de le renfermer enfile-même, &den’êa
ne jamais foumife aux mouvemcns des feus 8c
des appetits, car ils fontbrutaux les uns 8c les. ,
àutres, 8C1’ame veut conferver fa fuyez-imité ,
8c n’efire jamais réduite à leur ôbeïr. Cela ,

eûjufte, puifque toutes ces chofes ne font fai-
tes que pour la fervir." La tmifiéme condi-
tion, c’efi de s’empêcher de tomber 8c d’efizrc

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller (on chemin.
Il a tout ce qui luy efl’: propre. *

LVIII. Comme fi c’efloit aujourd’huy nô-
tre dernier jour , 8C que uofireyie n’eut dû

L citra-cLVIH. ’-Cnmme y c’était qujourd’êuy nôtre dernier

four. ] Lenveritab e feus de ce mirage cit plus enve”
Ioppé’ que l’on n’a crû. Antonin veut dire que com--
me fi la. mon. venoit aujourd’huy à nous ,. il n’y sut
mit rien que nous ne vouluflîons faire pour avoir,
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le-
paillé, nous devrions pou: mettre de boume heure en
ce: état, 6c prevenir la momen nous declarant morts.
au monde pour ne plus ’vwiquf’cn Dieu commel1 . ’ E.
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. V Mark antonin; Liv. Vil. ’ 71
ei’cre prolongée que jufqu’au temps profent , il

Faut vivre conformément à la. nature tout le
I temps qui nous en: donné par defl’us.

r a LIX. Ilne faut aimer quece qui nous arri-
me, 8: qui nousaei’cé def’tiné: car qu’y a-t-il

de lus convenable? ’ ’ ’ I
i - X. ’ Dans chaque accident il faut fe remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cit àrfivée, 8C qui en ont cité fachez 8C
Exquis , 8C qui s’en (ont plaints. Où font pre-
Éntcment tous ces cris-làPNulle parnVeux-v
tu doncleur reflemlgler P laifi’e pima tous ces:
mouvemens étrangers ,laiffe-les aux fujets qui

r . t ’ esflint Paul nous dit 2. ( a) lm étocs exijliman «adynamie:
quidam 4:79am», vivante: nutem Dm , in Chrion 7th
Domino un". De même (Influx-voua comme mon; me
MM. éviwmàDim euh-1.5 us-Cunrsr nôtre seig-

neur. . , .I LIX. lllnefiutaimzr que a animai arrive. ] Car ce:
quinous arrive c’eft ce queDieu veut. Or ce que Dieu»
veut eh fins doute meilleur en tout [ont queceque nous

douions. (LX. Danubeqmncidmh] Il ne nous arrive rien qui
ne fait arrivé à d’autres. Ils en ont murmuré ils s’en fonts
plaints. De quoy leur ont fervi leurs plaintes, à: leurs
murmures? Au lieu donc de les imiter. faifons de chaque
accident, la-matieredenôtreaaion. lln’importeàquoy.
nous nous-occupions. pourvu: queues: faillons bien. Les:
malteurs, a: les fouffi’fl’ncesfont les amans dont Dieu nous

tient compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
âme mbe’î.

’ o p a un,(a )Rom.vr. in,



                                                                     

75 ’ Reflexiom Moules de [Empi
les donnent 8c quiiles’fentent , 8c a plique-toy
tout entier à apprendre comme il ut fe fervir
desaccidens qui t’arrivent. Car par ce moyen -
tu en feras un bon ufage, 8C ils fervirontl de
.matiere à exercer ta vertu. ’PoiTede-toy feu-
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais , 8C fouviens-toy que la matierede
tes actions cit indifferente.

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une’fource de biens qui iallira toûjours , fi

tu creufes toujours. » " 4
LXII. Il faut avoir une contenance affurée ,

8C. fe tenir ferme quand on marche 8C quand
on cit ains. L’efprit’ doit donner à tout le

’ corps la même grace 8c la même bienfeance

. . ’ qu’il
LXI. Regarde bien «dedans Je tu, il 7 nuncfimrude-

liens. ] Œecela cil bien penfe’ôtbien dit? Ily un nous
unefourcedebien qui jallira toujours, fi nous. travaillons
toûjoursàl’entretenir parnos bonnes œuvres. Mais pour
peu que nous teillons; elle iè bouche, 8c ne coule plus.
C’eil comme Jesus-Cnnis’r nous dit dans faim: jean, (a)
quel’eau qu’il nousdonne. c’eû-â-dire (a grace, devient:
en nous une fontained’eau.vive qui jallitjusques dansla vie
étemelle.

LXIL Ilfdut’ avoir une contenance» ufire’e-, éIfi te-

nirferme. J La contenance. la démarche. le port font
ordinairement des indices flûtées des mœurs. .4015»
au: tamis . à rifla dmn’um- , à bigre-film hominien
munliantdeilln. Commcdit l’Auteur de l’Ecclefiaflique.
rée preceptc d’Antonin citdonc (on necelfaire, lut tout à la:

.our.. i(015°? En la. p



                                                                     

,x’WMnminLtlelsm 7.;
un, , au vira e cule .cpmpofanti. mais
î,çgtritmïi’afl’e, tian plus que toutes cho-

d I. Noftre vie refl’emble-bien plus à
. cène de la lutte, qu’à celuy de la danfe:

’*’ ’ apprend afertenir toujours ferme 6c à

’- tprepaté à tout ce qui arrive, 8C
qui; n’avoir pasprévû, r s l

. XIV. Penfe louvent entoy-même qui
, lieux dont tu veux eilre loüé ôteftimé,
f ’ que! cil: leur efprit. Car en penetrant ainfi
, gîËÎE A v t ’ , ’ dans; q

le "Il", Nôtre «Je reflëmôlc bien plus à’ l’amie).
flatte qu’à «luy de la danjè; ] Celuy qui danfe

w. non feulement preparê pour tout ce qu’îldoit faire ,.
’ ’ Ï: il un; encore tout ce que doivent faire ceux qui

A ’ ü . avec luy z Au lieu que celuy qui lutte , n’ap-
fïd’autre prepatation que (on courage , fa force ,t

;-’ - admire, qui luy fourniment furlechamp les moyens.
éluder les coups de fou ennemi. ou de les foûtenir fans.
Auilî feint Paul appellenôtre vie une luttez:

l ’ surnom. dit-il,àluttercontreluprincqmutez(9.1::

j "Il ".- vr i. LXIV. Penfi finwnt en tu 4135m qui fin! aux
âgisme «Jeux être. [ailé (à! e tinté a. à quel èfi leur
- rit; ] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
in- minceur connaître le .veritable prix. de chaque chofe:
3’ 4àqvniïle connoiflànt ne tût porté naturellement à

u ir pour elle tonte l’efiime qui luy cit dûë. Quand-
mc le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé de cette
’noifl’ance malgré luy. C’elt en luy une privation
’- difcernemenr , 8c non une injuflzice. Pourquoy donc
. ’lochercher [es (mirages qu’il n’en. pas en Ion potinâta

P ,fini; . .
h (a) Ephel". La; l

il ..



                                                                     

74 Reflexions Morales de l’EmpÏ

dans les fources deleurs jugemens 8c de leurs
aé’cions ,1 tu ne brigueras nullement leurs faf-
frages, 8C tu ne t’oi’fenferas point des fautes

u’ils commettront contre toy , puis qu’elles
eront toutes involontaires.

. 4 LXV. Platon dit fortbien u’une ame qui
cil privée dela verité , l’eft ma gré elle. on

, peut donc dire la même chofe d’une ame qui
cit privée de la juilice, de la temperance , de
la patience , 8c de toutes les autres vertus. Il
cil: tres-neceifaire de fe fouvenir toujours de

’ cela: car tu en feras plus doux &Ç plus indul-
gent pour tous les. hommes.

r LXVI.devnous donner , 8: pourqnoy luy l’avoir mauvais gré de (on
mépris qui n’eit qu’un mépris involontaire, 8c qui par con»

fiquent doit bien moins nous mettre en colereque nous fai-

re pitié? ’ .LXV. Platon ditfort bien in»: une quine]! privée
de la 1197;", , l’efl malgré elle. â C’en. ce que Platon
établit prefque dans tous lies ouvrages; à: ce principe
en: tres-vrai. Il n’y a int d’homme ignorant 8C mé-
chant qui ne le fait un gré luy. Efèlaves du peché 8e
entraînez par le malheureux penchant de nôtre coeur
nous faifons le mal que nous ne voudrionspas. a: ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne le foûmettent pas auné l’aimes paroles de jrsu s.
C un I s ’r . derignoranr, (si derfirperôers 8c qui exhorte .
Timothée 5.6"chqu . en reprenant ceux qui raillent à la
veritable doctrine , parte que Dieu peutlcsappellerà repen-
tance en leur Enfant connortre la verité. Cam madeflia enr-
npicntem un quhefiflunt veritan’ . ne quando Dru! Juillupœe
uranium ad cognofienùm vannant

. LIN];r



                                                                     

fifilllnt’anin: tv; Vil; 577
u , Î Il’Dans toutes les douleurs raye tou p

i1 v tette. déflation toute prête; qu’elles
V. . j ëultime honteux, 8Cqu’il ne dépeudpas

* corrompre ton lame nicomme un V
f e, nicomme fociable. Et dansles plus

, * de toutes ces attaques appelle à ton
Î; recemot d’Epicure, qu’elles ne font ni-
fiortables’,niétemelles ,. fitu penfesaux

. ’ ’ étroites de toutes chofes ,- 8c: que tu n’y

-. ’ - M. pastes opinions. .v Enfin fouviens-toy.
7 I v - unaus fentons l’auvent en nous des chofes
".1’1appr0chant de la douleur, 8c qui nous

V qui. fans que nous y faillons grande at- I
.n s comme par exemple l’envie. de dorv’

nd il Faut veiller 3 le grand chaud 5’ les

. ,. v-ToutÔvles fois donc que tu mur-
. ,æj.quelunne de ces chofes, ne man-
?as’de dire, J e fuCCombe àla douleur. I.

’ . . LXVII.
* Ë iIëEnfinfinniens-ny nenmfintansfouwnt en nain

’ gnian. approchant a la douleur. ] Une marque
a l’âne, l’opinion feule fait la douleur, ou au
"31(in y ajoûte beaucoup. c’en que nous fen-

d) rem: des chofes qui, nous paraîtroient infirpor-
i 4" nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le font :-

- . Quiet? qu’elle n’en juge pas; nous n’y prenons pas
.1 i ,Élïgàrdcn Pourquoy juge-t-elle donc plutôt des

.Æqê’dtsautres, 8c que ne fe tait-elle toujours 2’ On

iprrl’ArticleXVIIIÀu LivreV. ’
, Ï Mine pu: Je dire,- ’e [uncinée à à douleur. I

» ’1’: une raillerie cachée dans ces mots. C’en corn-
Antonin diloit t No manque panda dire, jefnr-

I v. ’ I t” un.
La. i



                                                                     

.76 limitationsfioralesdel’wrç ’
I LXVII. .. N’aye point pour-les-

cruels ôc dénaturez les mêmesxùntimcnà qu’il;

ont pour lesautres hommes. , y, « g;
’ . LXVIII. D’où favOns-nous que. Socrate
citoit plus grand homme 8.: qu’il avoit’plusde
vertu que Tri-langes? Car ce n’eflzflpas airez

. ’ - - . qu’il
tombe unjugementdemon opinion. l Car il preEendqu’il n’y-à
performe uin’eût hontede prononcer une parole fi lâche;

fleEeminœ, &firidicule. ’ ï p
r LXVII. N’ayepointpourle:hommescrueliésdénatureia w

llfaut aimer les méchans , a: iècontenter de haï-r leur vice.
La cruauté des autres n’exeuiè point celle que nous "une
peureux. Il n’y a rien de plus. LChrétlen que cette;

maxime. , v ’ ’ M ’f’ LXVIII. D’où finonr- nous que Socrate Ïe’ttii
pandbamme. ] Cechapitre cil: arfaitement beauflæ
il explique Il bien en quoy copie la veritable gag
deur, qu’il en impofiible de s’y méprendre. Que 6’

donc qui s’efliment grands. 8c qui veulent qu’on" p
tilime tels, le mefurent à cette regle qui ne tram l â
a: ne flat: point. 8c qu’ils voyant eux-mêmes s’ils me?!-
àent la qualité qu’ils fe donnent. 8c qui ne dépend qui»

’eux. v 7-Et qu’il nuoit plus de vertu que Telaugesr ]’;V Man;
lieur Menage ,à qui les Lettres doiventtant de belles*8Çbon4
neschofès. attes-heureuièmentcorrige’ ce pailaged’ans ’
remarquesfur Diogenc Laërce en changeant l’adjeét’lifl .1. l

bruges en nom propre. Et fa correÇtion cil d’autant
ellimable. que performe avant luy ne s’étoit feulement ,
té que ce panage fût corrompu. Ce Telauges étoit un Phi?
lofophc fur lequel EfcÎrinesavoit fait un Dialogue où il par;
luit de luy de maniere qu’on ne favoit fi c’était une éloge .ç

ou une iatyre. a; qu’il avoit appelle Telaugu. Il en de
parlé dans Athénée, 8c dans le Livre qu’on attribué àDeÀ»

matins Phaleteus. au?!



                                                                     

a
ercLÂntbnbl. Lrv. VIL

qu’il fait mort glorieufement a qu’il ait difpu-
té contre les Sophiflesavec beaucoup d’adref- * »
fe 8C de folidité ; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyveril ait paifé les nuits e plei-
ne campagne; qu’il ait genereufem refilé
aux Tyrans qui luy. ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamme un homme qu’ils vouloient
fairemourrr 5 êC qu’il ait marché dans les
rires avec fierte 8C avecorgueil; quoy qu’on

’ puiffev’âu’ilfoit lm" glorienfement. ] Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, arque
de [e condamner-même ou a un exil, ou à une atour
de: mais une mortqglorieufe ne fait pas feule l’homme

grand. x qù 2m andain le: plu: grande: rigueursle l’hyner. ] Perà
forme na jamais été plus patient dansles travaux, ni plus
ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela ne fuflît pas

pourétre grand. ,
Qu’il air genereufimenr refifli aux firent. ] Les

trente Tyrans, qui croient alors les maîtres de la Repo-
bli ne , ordonnerent à, Socrate d’aller avec quelques
fol ars prendre à Salamine un certain Leon qu’ils vou-
loient faire mourir pour avoir fan bien qui étoit immenfe,
Socrate eut le courage de leur defobeïr. Cette particularité
de a vie en: marquée dans fon apologie , 8c dans la VIL Let-
trcde Platon. Mais pour être grand il ne fuflit as d’avoir
faitune a&ion de cette nature, puifque des ruée ans en ont

. Couvent fait autant pour des motifs qui n’avaient rien de
louable, ni degran .

r15: u’il ait marché dans les rnè’r une: fierté à avec
orguei. ] La démarche ’fiere 8c orgueilleufe mur ne
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. ais
elle ne dit pas qu’il foit grand; elle dit ordinairement tout ’

le Contraire. I e à"!
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78 Reflexions Morale: de [Bop
puîil’e avec raifon douter de la verité de ce der;

nier trait : mais il faut voir en quel état étoit
fan ame;s’il pouvoit fe contenter d’eftre jufic
envers les hommes 8c pieux envers les Dieux a

s’il

l ’ O23m7 qu’on par]: une: raifort douter il: la oerite’ de
ce trait. ] Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, 8c
qui avoient pris malicieufement fa gravité 8e fa fagcfe
pour une ’orgueilleufe fierté. Et il a fans douteen veuë
ce panage d’ôrifiophane. dans la rv. 35cm: de Pilet. . r.
des Nîmes. du Bpepauâe Êv ralmvô aisy; 135 ËQQMÀ-

(et? Baraque tumureberdantlesmïrd’uu
air fiaperbe é- mujejlueux . en jettent ler jeux de côté
(à. d’autre. Et c’en ce même reproche que Platon.
trouve moyen de tourner à la louange de Socrate, lors
que dans fan banquet il fait dire par Alcibiade. qui s’a-

reile malicieufiçment ri Arillophane , Ï: n’a] jamais
mieux tonna Socrate que dune la déroute de nôtre 4r-
rne’e. quand nous filme: battue à Delium. Surate qui
avoit combattu à pied je retiroit de fin côté une: Lu-
ther. fi les rencontrai en retenu : (à. comme j’irai:
bien monté feu: tout le loifir de le: eonfiderer à mon ai-
fe a (à! Je voir combien Socrate étoit uu-defiu: de Lu-
ebe: en prudence à en refilun’on. Ce fut là que je le
roi: marcher comme nous dite: dans on: nuées , d’un air
filperbe à» majejlueux . en jettent les yeux de côté à
d’autre fur le: amis (9l fier le: ennemù, év- témoignant
parfis regard: affurez que [on urne ’e’toit libre de crain-
te. é: qu’il iroit en in: de vendre bien cher fi: vie ji-
on baraquoit. Il y a beaucoup de nobleilè dans ce paf-
fage avec une politeflè infinie , queje ne puis me laifer d’ad-

mirer. ,
I Mark il faut regarder en quel état étoit fan un». ] Car
de la feulement dépend la veritable grandeur. Antonin
filtlcyleveritable portrait de Socrate. Cela cil: divin.

r s’il



                                                                     

V ou": Antonian. V11.s’il n’aVOit: ni emportement ni indignation
cantre la méchanceté des autres 5 s’il ne fe ton-l
doitlen rien l’efclave de l’ignorance d’au truy;
s’il ne recevoit pas comme quell1ue chofe d’é-

v I trangcr ,À 8C qui ne luy appartenoit point . ce.
gue la providence luy’envoyoit; s’il ne le
oufroit pas comme le jugeant infupportable 3

8C enfin s’il ne Confervoit pas fou aine-libre 8::
exempte de toutes les pafïions du corps. ,
’* LXIX. La nature, n’aï pas fi fort mêlé 8C

confondu noi’cre aune avec nome corps , que
nous ne [mimons . la repayer, ’nous renfermer
en nous-mêmes, , 8C faire toujours dépendre
douons ce qui nous agit propre 8C qui confiîtuë

tous nos devoirs. .
- LXX.3’51 wifi rendoit en n’en Pafèlave du [ignorance d’au-

truy. ]. On (E: rend l’efclave del’ignorancc d’autruy, lors
qu’on trahit fa confeicnce bu par complaifance ou par
lâcheté, a: que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S.Paul( a), laverite’ de Dieu en in:
jufticç. .

LXIX. La nature n’a pas fi fin mêlé à: confiandu
un?" me avec le corps. ] Cu comment ce qui cit in-
corporel pourroit-il être mêlé 8: confondu avec ce qui
3’er que matiere ?.Voilà ce qu’il y a de merVeilleux.
l’aine en par tout le corps fans avoir nulle part de pla-
ce1’narque’e5- non plus que la Divinitéqui anime tout;
a: remplit tout; Puifquc l’une n’ait pas confondues,- ’
renie corps, elle peut donc s’en feparcr, 8c le renfer-
me; en elle-même. Mais nous femmes fi peu accoûtu-
nez à faire cette abfiraétion , ’que nous i3 cgqyons impoll-

LXXà

A

I fible. v

(a) Rom. g. 18!



                                                                     

se. Reflexim: Morales de l’Emp. .
l LXX. il citeras-pomme d’être en même

tempsun homme divin 8: un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toûjours’ de
cela, 8:un tout le bonheur de cette vie dé-
pend de tres-peu de chofe. ’

’ LXXI.Parce que tu defefperes de pouVoir
jamais ei’cre un grand Dialc&icien,on un grand
Ph ficien, renonceras-tu à clin-e libre, mo-
dell’c . fociablei 8C foumis aux ordres de Dieu?

. LXXII.. LXX. Il a]! "afflue d’être en même un: un
hmm: divin. é- un mm inconnu à tout le manda]
Voicy, une grande verité ’qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à (e munir comte. la Amauvai;
le opinion qui n’efique trop commune. que pour être
un homme extraordinaire 8c divin , il faut faire beau-
coup debruit dans-le monde, 8c y vivre dans la. gloi-
re 8c dans l’éclat; rien n’efl: plus faux que cette peu:
fée. comme ce fige Empereur le reconnaît icy. Les
hommes les plus divins font ceux qui ont été les plus
cachez. Et la vie de C. en cil une preuve bien écla.
tante 8c bien folide. Dans Athenes l’autel confiné
au Dieu inconnu étoit le feu! qui fut confacré au vray

Dieu. - s ij LXXI Parte que tu dejÊjjJerer de planoir pas: É;
m un grand Dialefiirim. 3 Il n’y a point du tout de
honte’à étreiprivédes qualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8c il *y en a beaucoup à ne pas avoir les ver.
tus qui en dépendent, 8: que Dieu a comme plantée:
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveugles 8: fi
malheureux, que nous méprifons celles.cy, .8: n’efii’.
mons que celles-là. C’en: pourquoy il necfaut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi [cuvent dans nôtre choix nôtre
fupplice.

mixa.



                                                                     

; a .êWcAntonin. L: v. ’VlI. 8j:
’mXIL QI: les hommes difent touts:
j’flë’hszudront contre cette verité,& qu’ils te

.- " ’ I Q de ridicule,ileilconfiant que tu peux
5’ I» unenentierelibertéëcdans un con-

l tanne! laifir,quoiquc les belles déchirent ton
’ i àlemetaent en pieces :cariqu’eft-ce qui

l a quedans ces fortes-d’accidens l’aine
maintienne dans une parfaite tranquilliq

, V Welle ne juge ver-itablement dosoit-Con-
a . 7 e h mec qu’elle ne fafle fur le champ un bon

s e de ce qui luy cil: prefenté? Le jugement
’ w r tilipas direàce qui arriVe,Tu es vérita-

en: cela, quoique l’opinion qu’on a de
Î .738: ce u’on en dit, te fadent. aroître
1., n autre; grimage ne peut-ilpas ire à ce

z ,gihîprefente, C’efl: toy que je cherchois.

î tout ce ui tombe fous la main, fer-t
’ ” eêcde ujetàla vertu tatillonnage-81:

- . w ocrai

5’ r n

- I; Que les homme: fifi»: tout ce qu’il: on."
son": une unité. à qu’ils la train»: de ridi-

-- à. J, I Il oit certain que cette opinion émit traitée de
au par toute forte de gens , 8: avec jufiice : car

, z Chienvray que l’homme a en cet empire fur luy-
"Ï." .8; fur fes.pallîons t mais il l’a perdu par le pe-.

à: Hue peut plus le recouvrer que par la grace.
pitre ne une pas d’être fort beau. 8: de four.

«A ’remede excellent contre les accidens ordinai-

ï- ;,Î’I;afigc ne jauni!" a: dire. ] C’en; une hardicflè,
qui au: paroir be le . a: noble d’avoir perfonifié.

î et. l . -

un l 0"9K

If .rg



                                                                     

8a Refleximt Morale: de lEtttp.
fociable, ou plûtoil à l’art de l’homme 8C

de Dieu. Car tout ce qui arrive , en: propre
&tamilier à l’homme ou à la Divinité , il n’y
a rien de nouveau ni d’infurmontablc , tout cit.»

facile &commun. ’ " pLXXIII. La perfeëtion des mœurs comme l
, à palier chaque jour de (a vie Comme fi c’était î

le dernier; à n’el’tre ni empreiïe ni lâche, 8C

à éviterla diflîmulation. ’ i i
L’XXlV. Dieu , tout immortel qu’ileit,

ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
uncfilongue fuite de fiecles un nombre infi-

I Dl

f Ou flûtât à l’art de l’homme énigme». ] ll’ya dans le
texte à l’art de l’homme,ou de Dieu. Cet ou n’en pas disjonétil’.

Antonin veut faire entendre que l’exercice de la vertu cit ,Ï
fi l’on peut le fervir de ce terme , le métier commun à Dieu
Seaux hommes. comme il s’en cil expliqué ailleurs; 8c ace.

la cit beau. v -LXXIII. A et": a; emprtfle’. ni lâche. ] Car l’em-
prefl’ement cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitation s a: la lâcheté, ou la lenteur Voit de pa.
relie . ou de negligence. On peut voir «qui a été
remarqué fur ces deux Vers dei: fecondes Epitre dti’

liv. r. ’Horace. ’-Quodfiufm, autflrmuusunteù,
Nu tardant apparût . nerpratedenra’bm infio. »

Commeje ne nous attendra] point . firmes demeurez deniers,
jonc tâtheraypm nonplm de vous atteindre, fi vous me dei

vantez. - nLXXIV. Dieu, tout immortel qu’il (fi. ] On ne peut
rien perlier de plus parfait, ni de plus chrétien. Quelle
force 8c quelle beauté dans cette oppofition entre Diana:

les hommes! ’ . - du



                                                                     

Man donnât. Liv. Vil. ’ 8 3
ni deméchanss au contraire il a foin d’eux
entoures manieres;..8c to qui vas bien-toit
mourir, tu es las de les u net; &cela,
quoi ne tu fois toy-même unombre.

LâXV. C’eil unechofe tres-ridicule; tu
perm empêcher ta propre malice , ô: tu la fou-
Pres-5 tu ne peux empêcher la malice des au-
tres; &tune veux pas la foufrir, ’

LXXVI.Tout ce que lafaculté raifonnable
à: politique juge inutileêtâ la focieté de à lai

raifort,
o

du contraire . il a flirt d’eux en toute: manier-et. J
Car il ne le contente as de faire lever fou folcil fur
les bons a: fur les méc us, 8c d’envoyer la pluye fur
les juriez St fur les injufles, il étend fcsvfoins plus loin .
&leurdonne tous lesjoursôcàtous momens des marques
defibontépaternelle. pure: qu’ilefibonàuxingrntt 6 aux

médium. .LXXV. C’efl une chofe tut-ridicule . tu peut: sm-
piclur tu prqpre malin , é tu ln faufiæt. ] C’el’t ce
qu’Epiâete ifoit ton bien : Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre Je: monjlm ,- ni un flafla
pour en purger l’Attique t ruait tu peut: te. purger to]-
mlme Je: monflres qui fin: en to]. du lieu de chafii-
MPfltrflfitl, érunScyron, ehuflëdeton cœurlutrijleflê, la
crainte. ledçfirt. l’envie, lu malin, la mollefl’e, l’intern-
ptrunce. ée.

LXXVI. Tout ce que la flashé ruiformuàb à: [toli-
tique. ] Cette maxime cil: parfaitement belle. Nôtre
une tient au-defi’ous d’elle tout ce qui n’ell ny de même na-

ture qu’elle, ny ntileàla focieté. mie de foins embarrai?
fans. que d’occupations vaines 8e inituâzueufes cette re-
flexion n’épargneroit-elle pas aux hommes. s’ils la vou-
loientbien contenir i

LXXVII.



                                                                     

jeûcment alu-dolions d’élu
, ’Quand tuas fait. du bien ,I 8:

’ a -’ la regû , pourquoy cherches-tu,
comme les fOus , r une troifiémochofe , qui en:

la réputation»? q . zLXXVlI-l.Perfonne ne fe une de recevoir
du bien , car c’ell une aâion felon la, nature.
Ne t’en laile donc point.- Or faire du bien aux
autres , c’efi: en recevoir. v l

’ - LXXIII.LXXVlI. Quand. tu tu fondu bien. à qu’un «tu
ra tapi . pourquty chercher-tu comme le: fous umjns’p
fiions cbofc. 1 Antonin dit fort bien comme [et fusa.
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entefié .
de la reputation, qui ne dépend jamais de nous ,vquj
ne fait Jamais partie de l’eflence du bien, a: quin’eit

as même un de l’es canâmes. Mais ce n’ell’ ,
àlèulement que nous devons nous contenter e I Ï l

le bien P Nous devons le faire dans l’efperancÎe-Ë ,
Dieu accomplira fa promené, (a) a: que plusle il "
que (nous ferons fera fecret, plus il nous en tendra lare * v

en e. ’LXXVlIl’. Pcrflnns ne [à la]: Je newoirdlts
éc. Or faire du bien aux autre: , , à]! en -
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous ne
fçaurions faire du bien à un tout dont nous femmes partiel
fans nous en proCurerànous-memes. Et c’ell pour cette
mêmeraifon quel’Ecriture appelle ( b) riche: en bonnet œu-
me: ceux quiont fait beaucoup de bien : Ben: agars, divi-’
tcsfieri in boni: operibus. Afiire du bien , à s’enrichir en bon-
nctouwm. Car comme dit fort bien ’Clement d’Alenne
drie; Celuy guidonncrsfoit. (ra-du] quircfortdnnnc. Mais
les hommes l’ont tres-peu foigneux de pratiquer ces moyens

"des’enrichir? ’ ’
LXXIX.

(a) Matth. 6, (b) rEpît. à Timot. 6. 18.



                                                                     

Marc dorlotât). Liv. Vil. 85
LXXIX. La nature univerfelle a creé 8c rc-:

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait
prefentement cit une fuite de la Loy gene-
rale»qu’ellea établie 5 ou bien les arcatures
raifonnablcs font les principaux objets des
ibinsôcde la providence de cet Elbe univer-
fel. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puilï
fe te procurer plus de tranquillité en toutes
fortes de rencontres.

r LIVREi a
LXXIX. La nature univerjèlle a crce’ 8c reg]; le

annulation ou tout cc qui f: fiif.] Antonin veut dire
que puifque Dieu a crée le monde, c’en: luy aufli qui
leurrerient a: le conferve par fa providence. D’où il,
s’enfuit neceffairement, ou qu’il a étendu lès foins ge»

neralement fur tout fut les plus petites chofes . com-
me furies plus grandes, ce que les Stoïciens foutc- w
noient. Suce ne nous croyons; ou qu’en negligeant les
petites, filon e ibntiment des Epicuriens 8c de quelques
autres Philofophes , il ne s’efl relervé que les princrpales 8c
les lus parfaitesâtourles reglerôcles conduire. Que l’une
ou ’autredc ces eux propolitions fuit vraye. "edorsétreeu
repos, car iefuis certainement du nombre e celles dont

Dieuafoin. . *

Q la Un:



                                                                     

mon x xw- ’
8 6’ ; Rqflcxion: Morale: de [Brun

pluies HUITIÈME,

au defir de la vaine gloire ,. doit-de.
I. Ne chofe qui peut-aufii couper chemin

’ e Panier;l. Ne chofè qui peut, wifi couper chemin au de";
’ (le lu amine gloire. ]’ La reputation qu’avoit An-
tonin d’être un grand Philofophe étoit un. picge tres.
dangereux; car pour peu qu’il eût voulu écouter l’a.
mour propre, il fc feroit biffé entraîner à une bonne
opinion de. Gay-même , qui prend ordinairement les hom-
mes 8c fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce loge Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes. qui [a déguifent leurs veniez, 8:
qui aptes avoir trompé le public. veulent suffi (e
tromper aux. mêmes, Il le dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’aucun veritable Philofophe, car pour
mériter ce. titre il, faut avoir palTé fa vie dans cette
profefiion, 8c. que ricn,d’étrauger n’ait jamais partagé
’amour qu’on a pour cette fcience; qu’il (çait bien

luy-même qu’il en a ollé longtemps tres-éloigné. 8e
’ n’a l’heure-’quîil, cil: fes grandes occupations. 8: les

oins important dont il en chargé ne luy permettent
pas d’afpircr à cette gloire qui cil une i entreprife plus
difficile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy en pas dûë, 8c fans s’amu-
lèr à de longues fpeculations qui demandent un hom-
me enticr, le contentes de vivre conformcment là la
nature, c’ell à dire. être le maître de fcs pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïrtn tout aux or-
drcs de Dieu, ce qui cil la fin de la veritable Philo-
fophie, à laquelle il dépend de nous d’arriver. Voila.
le feus de ce Chapitrequi cil: parfaitement beau. Heu-
reux les hommes quifgavent s’examiner de même fins

fcflater. ... .’ Tu l



                                                                     

w. v iv-w- 7*w.r . w
du)": Jntonin.L1v. VIH. 8?

i r penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie fe foit(pafl’ée dans la Phi-

lofophie. Car plufieurs per ormes (gavent, 8C
tu le fçais bien toy-même, que tu en as été
long temps très-éloigné. Ainfi te voila cor.-
fondu , 8c tu ne peux plus pretendre à la gloi-

’ re Ad’un vcritable Philofophe; ta profeflmn
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablemenc -
connu en quoy confine la vraye Philofophie ,
ne te foucie plus de cette vaine reputation, 8c
qu’il te fuflifede vivre le peu de temps qui te
telle, comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc; bien foigneufement ce qu’elle
veut, 8C ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout ,. 8Cefl’aye tout , tu n’as jamais pû

trouver lebonheur que tu cherchois 5 l car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement ,’ ny.
dans les richefl’es, ni dansla gloire, ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-11 donc-P
Dans les aé’tions que la nature de l’homme de-

- ’ mande.
Tun’a: quem? éprouvé qu’ayant boum par tout (av wifi i

and, m n’a: jam: p13 trouverlebonheur que tu cherchois. ]
Salomon dit la mêmecholè dans les deux premiers chapitres
del’Ecclefiafle. Comment des particuliers trouveront-ils
leur bonheuroù des Rois fi grands 8c fi (ages ne l’ont pû

trouver?
Ni Jamie raifimnbnenn] Car le raifonnement cil un mo-

fcn , 8c non pas une fin. Il en: donc impoifible d’y trouver
lefouverain bien , ilferoît même ridicule de l’y chercher.
Cela cil remarquable.

Q 1 "a
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mande. ommenr eut on le mettre en état
de faire’ces actions?! n confervant les faines
opinions qui produifent’les bons mouvemens
8C les bons. defirs. Quelles font ces’opinions?
Celles que l’on a du bien 8C du mal, 8C qui
font connoître que tout ce que ne rend pas
l’homme jufle’, temperant , courageux,8cli- ’
bre, n’efipas un bien ; 8cque tout ce qui ne
produit pas les effetscontraires, n’eit pas un

mal; , aIl. Sur chaque chofe que tu cntreprens ,
interroge-toy toy-même , comment me trou-
veray-je de cela P ne m’en repentiray-je point?
Encoreun peu de temps, me voila mort, 8c
tout cil; disparu pour moy. Que cherche-je

. davantage? n’eflz-ce pas allez que ce que je fais
prefentcment fait l’action d’un animal raifon-
nable , fociable , 8c qui obeït aux mêmes loix

que Dieu? rHI.

t Il. Sur chaque chofe que tu entreprem. ] Cette
-maxime cit excellente pour berner les delTeins d’un
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy. que vas-tu
entreprendre? Si ce que te fais prefenrernent cil: l’aâion
d’un hommedebien, quem taupin (Æedemandes-tu da-

vantage? 4Et qui ahi! aux mime: loix que Diva] La necef-
i fire’ de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal cil:

attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuît cette loy generale
a; univcrfellc ne fait que fuivre l’exemple ’de Dieu .
il travaille avec luy a une feule 8c même chofe, 8c ,

comme
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HI. Quelle Comparaifon d’Alexandre , de

Cefar 8C de Pompée ,k à Diogene , à Heracly-
te 8c à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
noifl’ance des chofes , de leurs caufes 8C de leur
matiere l quelle raifon toûjours libre 8C inde-
pendante! 6c dans les autres quelle fervitude ,

p quelle ignorance, quel aveuglement l
1V. Qpand tu en devrois mourir de dépitin

ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon.

tumé de faire. ’
V. La premierechofe c’ell: de n’en être

point troublé , car tout arrive felon la n antre i
de l’Univers , 8c dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien , 8C Augufie.
Après ce la regarde la chofe en ellemême, voy

. i V cecomme Antonin s’cx li ue ailleurs, il même métier queP q

Dieu. » . ,HI. Q4211: comparaifin d’Ahmndre. ] Voicy un
article qui ravale bien les grandeurs. (boy Alexandre. ’
Ceiâr 8c Pompée, c’eft à dire ce que terre a en de plus
grand, font-mis fortau-deiïous de trois Philofophes, qui r
ont cité. s’il faut ainlîdire , le joüet des peuples; Oüy , ils
infant . ’85 par un Empereur qui en pouvoit mieux juger «

u’un autres, 8c du jugement duquel il n’en; pas permis

’appeller. .1V. cQuand tu ile-vrai: mourir de dlpit. J Antonin
Il: parle ainfi à luy-même pour s’empêcher d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou (ès Soldats
avoient fait.

V. La flamine du]? de]! le n’en étampant troublé ] p
Cet article pourroit.étre la fuite du precedent; il en:
au moins fur un fuie: tout femblable. i

I e Q 3 i Et
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ce qu’elle cil, 8C fouviens-toy qu’il faut que
tu foishommede bien; quefans regarder un
feulmoment-derriere toy*,i.tu’fafi’es ce que 1-a-

l nature del’homme demande, 8C que tu di’fes
t xûjours ce qui te paroit julle 8C vray.’ (ère
tout le rafle feulement avec’douceur, avec
modeilie ,- 8c fans aucune’diliimulation.

VI. Le feulouvrage de la nature univerfel-
le c’efldechanger tout, de tranfporter là ce
quiefi icy, 8C de mettre icy ce qui étoit là».-
Tout me qu’un changement continuel. v ll

- ne faut’donc pas ,craindre’ qu’il arrive rien du;

nouveau ny de furprenant , tout cil: ordinaire
86 toûjours également difpenfé.

V1 I. Lamature de chaque chofe efl contenu
telôc fatisfaite quand elle va (on chemin fans

’ a aucun
Et fan: aucune. dilm’rnalationj C’eit ce ni en:

fort ordinaire à beaucoup de Princes, que de saccom-
vrnoder au temps parle fecours de la diliimulation. Cal.
chas dit fort bien dans le r. livrcde l’Iliadey Car quoy
qu’un. Roy [and]: digcnr colore le, jour mime, il
en conferve pourtant tozîjaurr un levain jujque: à ce.
qu’il feflu’t vengé.- C’eit ce qu’Antonin condamner avec

iraifon;
V1. C’ejhle changertoat; de rmnfporzer [à te qui émit in]. J

On pourroit prefque dire de la Nature ce qu’Horace dit. de

la F ortunç. ’i Bine apicem rapax
Forluna cumflridore arma
5915411? . bicpofiliflegaadet. i’ t

Et même" également difpenfé. i Car Dieu gouverne le

n1qn..’e,par des loix toûjouts dg les; i

h

VIT
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a aucun empêchementrAller (on chemin pour
la nature raifonnable , c’ell empêcher l’imagi-
nation de recevoir 8C d’approuver des idées
fouffes, ou incertainesôc douteufes ;, diriger
tous Yes defirs à ne taire que-les aétions utiles
àlafocieté; n’appliquer fes inclinations, 8c;
(es averfions qu’aux chofes qui dependent
d’elle;8cnrecevoiravecToumifiion tout ce que
luy envoyelanature univèrfelle dont elle cil l
lune partie, comme la nature de la feuille cil:
une partie de la nature de l’arbre ,s avecscet’te
difference pourtant que la nature de la feuille
cil: une partie d’une nature infenfible , fins rai-
fon ,’ 8C qui peut être traverfé’e 8C contrainte

dans (es opérations: au lieu-que la nature de
l’homme cil: une partie d’une nature raifonnaï

ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler ,
A8Cquidiitribuë toujours à chacun également
felon ce qu’il cil , le temps , la matiere , la for-
me , les operations, 8C les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité , il ne faut pas
prendre un (cul accident d’une chofe, 8C le
comparer au tout d’une autre; mais prendre

a

a

Vil. Et qui drfiriâuë tozîjour: à; chacun Également. ]
Ce n’en pas avec une égalité arnhmetique; mais gec-
metrique. qui eftproportionnée à la nature de chaque -

fujer; a . qIl ne faut pas prend n un I feuil amidon: d’une chofe
à. le comparer au tout d’une auna] Qpand on conn-
dere un Iujet par parties détachées. 8s que l’on com-

. . ’ [pare ,...
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le tout de cettechafe , 8c le comparer avec lei
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal. . V

. V1 Il. Tu ne fçauroislire. Mais tu peux
reprimer res violences 8c tes emportemens 5
mais tu peux furmonteir la douleur 8C la vo-

s iupté 5 mais’tu peux meprifer la vaine glorre;
mais tu peux note pas fâcher contre les iiàgrats
&contre les fors, 8c même avoir foin ’eux
8C travailler ales guerir. *

IX. Que performe ne t’entende blâmer la
vie de la Cour , 8c fur cela ne t’écoute pastoy-

même. a- X. Lepar: chaque partie de ce [ujet au tout. d’un autre, ou
à ce qu’i a de principal, il en: certainqu’on trouve
un: inégalité monilrueufe dans le partage du monde.
Mais, comme Antonin le dit fort bien , ce n’el’c pas ainfi
qu’ilen fautliuger. Il fautcomparer le tout avecle tout ,

.11 nous vou cris ne nous pas méprendre; ( a) Tous fimal
confideranda fun: , fi radium: "a: julien:- Par ce
moyen en trouve tout é l, 8c on voit manifeflement ce
miracle de la nature , que a plus grande chofe du monde n’a

» aucunavanragefu-r lai-plus petite. Ainfi voila’tout fuietde

plainte banni. - A;VIH. Tu nefiauroù lire. ]’ Antonin le parle ainfi à
luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoitde coquelet
(oins dont il étoit chargé ne luylaifi’oientpasle temps de
lire.

1X. Que performe ne t’entend: blâmer [foie de la
Cour. ] Un Prince aufli fige qu’Antonin nepouvoit
que trouver beaucoup de chofes à reprendre dans une
Cour où le defordre se la licence ne laifi’oient pas de
regner malgré les exemples qu’il donnoit du contraire.

Il
t (à) Augu il. de vcrit.Relig.c. 4o.
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X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’on fe

donne à’fo queute d’avoir negligé quelque
ehofed’uti e. Qui dit d’utile , dit un bien 8C
une chofe qui doit faire le foin d’un homme
de bien , 8C d’un honnel’te homme. Or il n’y

a point d’honnel’ie homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté , donc la volupté ne
peut être ny un bien , ny une chofe utile. I

- X .
Il (exhorte donc icy à ne point parler de la vie de le:
CortiIans a: à ne s’amulèr pas même à y penlèr.
Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’eft peut-être le
feus naturel de ce panage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter- la
caufe du moindre relâchement fur la vie qu’on mene à
la Cour; car c’ell comme s’il diroit . n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la fagefle, 8c
qu’on ne fgauroit bien vivre à la Cour. C’en; vouloir le
tromper lby-meme. c’eltaccul’er le lieu du vice que nous!

portons.
» -- Lorumimmerilumoaujamuriniqm.

Il aéré déja prouvé ailleurs que par tout où. l’on peut vivre Ç

on peutbienvivre, &c.
X. Le repentir n’a]? qu’un blâme qu’on e larme à

fig-mime. ] Ce raifonnement cil admirab e.. on ne
eut pas prouver plus folidement que la volupté-n’ait pas un
ten.

’ Il n’y a point l’honnefle homme qui [à repente d’avoir neglige’

une volupté. J Non feulement uis’enrepente. maisqui
ne s’en loüe, &qui ne le trouve eureux del’avoir fait. Il
a déja prouvé ailleurs quenulle chofe. ne peut être un bien,
lors que le mépris qu’on en fait cil luy-même un bien tresa
coniidcrabl’e , 8c generalement reconnu.

Q î Q Xlll



                                                                     

’ [tan-w».-

g4. Reflcwians Morales dz l’Emp.
r XLExamine toutes choies de cette même:
re : (lu’èfi ce que celà cit en luyrtxiême 81:
par (a nature Pquelle Cil fa mariol-e 8c fa forme?
que fait-il dans le monde,6c combien de temps

y fera- t-il P IX11. (baud tu es fâché de te lever mâtin,
(enviais-toy que tu es né pour faire des aëtia

V, ons utiles à la focieté , 86un c’efi ceque la ne?
i ’ turc de l’homme demande. Le dormir e11

commun à tous les animaux fans raifon , or
les qui e11 fel’on la nature de chaque chofe; luy
en: bien pluspropre, plus agreable 8c plus fat

milier. ,X111.Accoûtume-toy toujours autant-qu’il
tr: fera poflible , à examiner chaque chofe fat

. rapportà la phyfique , à la morale 8C à la là:-

leéÏiquc. A * ’ n X 1V:
X11. 21mm! m èrfa’che’ de te lever malinpour travailler. J

0.x peut voirie l. arndu liv. 5.
Et ce ai qflfelonln nature de chaque chofè la] (Il in?»

amourai le. ] Combien y a-t-il de gens aujourd’huy

la

à qui on puilflie perfuader qu’il leur e11: plus came;
nable , plus propre , 8c plus necclTaire de faire. du
bien que de dormir; Ils (ont bien rares, 8c «Éveil
pourtanttresvray. comme Antonin le prouve d’une ma-

niera tres-fonde; ,X111. Par rapport à la phflïque . à la moral: . é»
à la dialeflique. J . Par rapport àla phyfique , pour fca-
voir ce qu’elle cil par fi nature, 8c Voir fes caufes 8c
fes effets; par rapport à la morale, pour counoître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 8c à la (ode, I
té; 8c enfin par rapportai la dialcâiquc. qui en: com-

- me
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p XIV. Avec qui que tu te remontres , tdis;

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
lâ des biens 8C des maux Po car s’il aune telle

i opinion de la volupté Scde la douleùrëclde ce
qui les produit 5 de la gloire 8c de l’ignominie-r
de la vie 8C de la mort 5 je ne trouveray ny é-
trange , ny furprénant qu’il fane telle 8c telle

’ cho e, 8C.je-’me fouviendray qu”il eit’ forcé

d’àgirainfi. - . i ’ p
XV, Il cil; ridicule de s’étonner qu’un fig,

ghiet porte des figues; mais il ne l’ef’t pas
moins dctrouver étrange que le monde pro.
duiIe les chofes qui fonten luy.Cfeft comme fi
unMedecin s’étonnOit de voir la fièvre âiquel -
qu’un g 8C comme fi un Piloœ étoit furpris de

Voir les vents contraires. . V v
X V1 .Souviensi toy bien que tu nies pas moins
libre quand tu changes d’avis, et quçâtulfulis

’ - el

melln’preuve dans l’art de nombrer, pour. t’empêcher

i de te tromper dans tes jugeiuens, 8c pour ne pas prendre
un faux railonnementponr un raifonnement folide. Car
comme il e11 dit dans le liv. de lÎEcclefinfiique ,13; [zieute flan:

l exnmmefllafiimædufiu. iSdeïitiainfinfitieflfêr’im amen:

i emmure. . i iXV.. Mai; Il ne l’efl par main: de trbhiaer être» e. ]
J’ay taché d’exprimer toute la. force dulnjotEew’ëaoÜSu

dont feint Pierre s’étoit fervi (vent Antonio pour dire la
mêmechdfeyperêgrimri: êtrec’trauger. pour dire, en".

mer étrange. , e v V pt .XVI. Souviens-toy. ne tu. n’e: par mqinrlibre quand
ne reneiger leur. ] l n’y a rien de plus beau une cette

- - Q 6 - * maxi- -
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le confeil de celuy qui te redrefiè, carcetté
action cf: toute de toy,elle vient de ton choix ,
de ton jugement 8C de ton cf prit. l r.

XVII; Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre , a qui t’en

prens-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un
V 8C l’autre cit folie. Il faut ne-s’en prehdreà

rien. Corrigela chofe, fi tu le peux; que
téfert-il de t’en plaindre P 11 ne faut rien faire

en vain. v ’ V rXVIII. Ce ui meurt, ne fort point du
monde , 8C s’il y demeure, c’efl: donc une mar-

* que qu’ils’y change ,v 8c qu’il. s’ytdifibut dans

fesfpropres principes. Ces principes du mon-
de ont aufii lestiens , 8c ils fe changent , mais

fans murmurer. V -X1X. « Chaque chofe ef’t Faite pour quelque
aétionp le cheval, la vigne. (11’): a-t-il là

’ i demaxime. Prchue tous le: hommes fiant dans ce per-
pnicieux preju ’. que quand ils ont dit ou refolu que]:
que chofe , l eft honteux de changer d’avis 8c de fe
rendre aux l’umieres d’un autre. Antonin donc icy
un contrepoifon tres-[illuminante ce venin mortel de la
honte 8c de la faufTe gloire; a: il prouve qucquand nous

thangeonsd’avis. l’aâion efltouteentiere douons, puif-
que C’efl: nôtrecfprit fèulquiajuge’del-a verité de la chofe
propofe’e 8t qui a choifi.

XVIL MArmesonanx Dieux. Je C’ellzàdire à la
fortune. quiielou lefentimeut des Epicuriens gouverne le
monde, ou à la providence qui cit la maîtreflè [clou les

Sto’icicns. e ; X1X.
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de furprenant? Lefoleil te dira aufii qu’il de-

. au monde pour faire quelque chofe 3 les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , pour.
quoy es-tu donc ne? cit-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le feus com-

mua le (coffre. * " ’ Vil XX. Lanatureendifpofant chaquechofe,
n’a pas en moins d’égard à fa fin qu’à (on

commencement 8c à fa’durée, comme un
bonjoüeur de paume, quand il pouffe fa bal-i
le. Quel bien ou quel mal arrive-t-il à
cette balle-quandclle cit bien pouillée ,’ ou
quand elle tombe, 8C qu’elle va delfous?

- CesX1X. LesuutreJDimxteJFmt le même. ] Lamant.
Dieux, deflàdire leubtrerdfires. Car lesStoïciens cro-
yoient queles affres étoient animez . a: ils les cflimoient des
Dieux.

XX. Comme un àonjoümr de paume. quand ilpmflè
la balle. ] Cette comparaifon me paroit fort belle.
Comme un bon joueur de paume ne vile pas feule-
mentà paumer la balle , mais à la poufièr ou il faut
8c où il veut la placer t tout de même Dieu, qui,
comme dit Plante , nous tient dans [a main comme
des balles

Em’mwrà DE ne: quafipilm homme: bahut.

ne penfe pas feulement à nous faire naître , mais il a-
Tes vûës pour nôtre durée 8c pour nôtre fin. Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre enpeîne. Dieu,
fçait bien ce qu’il veut faire de nous. Le meilleurjoüeur de
paume peut manquer . mais Dieu ne manque jamais , ô: ne
prend jamais de faunes mcfures.

Quand elle tombe ou qu’elle on defimJ Elle tom-
be louvent contre le deflèin de celuy qui la poilait;

. US
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau , quel
bien ou quel mal (entent-elles quand elles fab-
fiflent ou u’ellesdifparoifl’ent P (bel bien ou
quel mal ent une lampe quand elle brûle en
qu’elle s’éteint P ’ r .

XXI. Tourne ton corps comme l’on toura
ne un habit , 8C regarde ce qu’il cit sin-dedans

* i quand
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledef-
foin de Dieu. Ce (hircin s’accomplit tqûjours en

nous. t - AQui bien ou quel mal fait une de se: bouteille: qui
fi forment fier l’eau. ] Il prend une de ces bouteilles.
parce que nôtre vie leur cit juüement Comparée. Il
y a fur cela un beau pafïàge dans le Contemplateur de
Lucien, ou Caton dit à Mercure. Ïe aux te dire à
que] je rempare le: peut)": .mortelr. ,N’M-fu jauni»
Mi de ce: enfltîre: d’eau quife font dans le; terreur , je
max dire de ce: bouteille: dom jà firme enfuite l’écume,
Il y en a de petite: qui neveu: prefque en mafflu: ,Q à il
j en a de graflu qui dûrqntplm long-temps, à qui après
s’être encore bien sifflée: du dahir des autres, crevait en-
fin par leur exceflive grofleur. Telle ejl la vielle l’homme ,

(7:. I .,q ’ XXI. Tourneur; corps comme l’an tourne un habit. ]

Cetarticle cit plein de fens. Comme quand on veut
examiner un habit 8: le nettoyer. on le tourne 8c on
met en dehors ce qui étoit en dedans il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il en dans la .maladiefdans la
.vieillefl-e, .8: dans la débauche. Ce qui a fourny à An,
tanin cette belle idéellc’efl: fans doute la rufe dont on

’dit que fe fort le lieriflbn de mer . quand il a avalé
.l’hameçon, il, le tourne comme une puche qu’on renL
W’erfc, 8c mettant de cette maniere le dedans dehors ,

i il
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quand il vieillit , quand il cil malade, 8c quand
il cil longé dans la débauche.
i XgKII.Ccluy qui louë 8C çcluy quien loüév,

le paîiegyrifle 86 lç herps n’ont tous deux
qu’une vietresl courte. D’ailleurs le bruit de
ces loüanges ne retentit que dans un petit coin
du inonde. Tous les hummes n’en font. pas
d’abord cntr’cux,ôc pas un n’en en: bien d’ac-

cord avec foy-mêmc. Enfin toute la terre
n’cfiiîqu’un peinât. , ; ,
I XXIII. Ne (bis attentifqu’â ceque tu fais

prcfcntemcnt , foit que tu penfes , que tu agill
(es , ou que tu parles. V -

XXIV. Tu meritcs tons les malheurs qui

l t’arri-
il f: defaît de l’hamcçon qui tombeôclache prifc. Nous
pouvons faire p1rla force 8c par l’agilité de nôtre 1? v
fpriuc que le hcriflbn fait parla force 8c l’agililéde l’on
corps.
y XXII. Etpiu un n’en ejiâien d’accord avecjoy même. ]
(zig ce irait cft beau ! Parmy ceux qui nous louënt,
il n’y en a pref lue pas un , qui, après avoir examiné ce
qu’il dit . en oit bien d’accord avec luy-même , 8c

f qui ne (raye [auvent le contraire. On ne iîou’é Qrdi-
mirement que phi- bienfeance , par coutume, ou par inter--
cil. Cela devroit bien guerir l’cnflûrc que nous caufc l’a.

mourdesloüangcs. . ,-XXIV. In meriter rom w pralina". ] Antonln il:
parle ainfi à luy-même [clou fa coutume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8L dont il n’accufc que
le dclay qu’il apportoit à s’avancèr dans le chemin de
la vcrtu, 8c à fa rendre plus honnefle homme. Car
falun au mot de faim jerômc i, Perfiâum a]:

æ Mlle
c”

5 ,
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t’arrivent , arec que tu aimes mieux remettre
à demain à evenir bonnette homme, que de
l’être aujourd’huy.

XXV. Fais je quelque chofe? je le fais en
le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque chofe? jelereçois en le rappor-
tant aux Dieux, ôcà la fource commune d’où
dérive tout ce qui fe difiribuë dans cet Uni-
vers.

XXVI. Œfefi-ce que lebain? de l’huile, v
de la fueur , de la crafl’e , de l’eau , des raclâ-
res. Il n’yarienlà qüe de fale 8c de dégou-.
tant; il en ef’t de même de toutes les parties
de nôtre vie, 8c de tout ce quenous fentons
8c que nous voyons.

XXVII.

nous. blinquer: efl. C’eflpecber quad: neveulvirpasjè ren-

drepmfiu’t. - ’XXV. Foix-k quelque thojè? jelefininnle raportant 1m-
bien derbammes. Antonin avoit ce principe profondément
lgis-avé dans le cœur, être tonnais à Dieu a: faire du bien aux

ommes.
XXVI. 254’414: ne]: bain? ] (baud on examine

chaque choie en demi , il n’y en a pas une, je dis mé- -
me des plus agreables 8c des plus propres, qui ne puifl’c
nous donner du dégonfl: pour nous-mêmes. C’efi le
but de cette maxime. où Antonin examine le bain,
c’ell à dire ce qui faifoit les délices des Romains 5 Té.
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de fes bains: Et mluptan’ plurimum é- flairai:
pour le plaifir 8c pour la famé. "(be ces examens
font utiles l mais il y a peu de gens capables d’y
entrer.

A XXV-I 14..
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8: l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime .ôc e11:
morte après; Epitunchanus n’a pas furvécu

long-temps à Dictime, Antonin a fuivi fa
Faufline; Celera été bientôt rejoindre Ha-
drien. Il en cit de même de tout. Où font
profentcment ces efprits fubtils,tant de grands

’ Ailtologues, tant d’hommes pleins de vanité ?

Ces efprits fubtils comme Hierax ,Demetrius
le Platonicien, 8c Endemon? Ils n’ont vécu
qu’un jour,8c font morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, odes noms de la lûpart
des autres ne fe font confervez que ans des
fables qui font déja furannées. Que tout cela ,
te faire fouvcnir que cet afl’emblage de ton ’

nanan. tu: t’a

XXVII. Lucillaa mi mourir Vera: à. l’a fuivi. ] Il
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Em eteur Ve-
rus. CepaiTage prouve u’il y a dans ce Recuei des maxi-
mes qui ont été écrites ans les dernieres années de]: vie

d’Antonin. pEpimncbmm n’apufurve’tu long-tempr à Dictime. J Je
ne connais ny Diotime ny E itunchanus. Ce dernier cil:
nommé dans les infcriptions es Tombeaux . mais on n’en

’ fgait pas davantage.

Celer. ] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien avoit
donné pour maître à Antonin 8c à Vcrus.

Et le: un»: de lapüpart le: autre: nef: forât conferve: que
Je»: («fables qui flint déjafisranne’es. ] Voilà le chemin

ne font d’ordinaire les noms des plus grands hommes . ils
A vieilliflent peu à peu , a: n’ont enfin de place que dans les fa:

bics qu’on ne lit plus.

1..
xxvxu”,
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corps doit aufiî être diflîpé , 85 que ton efprit

sf’e’ra ou tranfporté ailleurs , ou éteint. -
XXVIII. Le plaifir de l’homme cdnfi fie à

faire ce qui cf: propre à l’homme. Or le propre
de l’homme c’efi: d’aimer foi! femblable 5 de
méprifer fes paflion’s;de juger de-la verité’ëcde

la probabilité de (es opinions 58C de Confidere’r
la nature univerfelle 8C tout ce qu’elle Fait.

XX l X.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la calife environnante , qui efl le
Eorpr. L’autre nous lie avec la caufe divine ,-
d’où defcend tout ce qui arrive à toupie mon- -
de, fief! à dire avec la raifàn uniwrfille , avec
Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec tous
les hommes , c’efi à dire avec [ajut-ide: ’ , ’ «r-

XXX. La douleur cit un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. Ef’t-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Ef’t-ce pour l’ame? mais il

dépend de l’aine de conferver fa proprefereni - i r
té 8C a Iran uillité , 8c de ne pasjuger que ce
fait un mal. ar tous nos jugemens , tous nos *

’ mou-l .

n

XXVIII. Leplaifir del’lvomme. j On n’a qu’à s’exa-

miner felon cette regle, 8e on verra fion ne fait pas con-
finer tout [on plaifir à faire le contraire de ce que dit icy An-

tonin. A -XXlX. NomawmtrokmgagememJ Dieu. nôtrepro-
chain , 8c nous-mêmes . mon les trois fources de tous l

nos devoirs. V IXXX. Car rom ne: jugemem , tous mu mouvement.
tonte: ne: inclinatiom. J Cela en vray au pied de la

’ v lettre.J
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mouvemens,toutes nos inclinations ,8C toutes
nos averfions font au-dedans , 8C il n’y a point
de mal qui en approche.
XXXI. Chaire toutes tes imaginations ,en
radiant inceflamment à toyàmême-;il dépend
prefentement de moy de faire qu’il n’y ait dans
mon’am’e aucun vice; aucundefi’r , en un mon

aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe our ce qu’elle où , je m’en fers , comme
il au: s’en fervi-r. Souviens-toy que la natu-
rc-t’a donné ce pouvoir. " . *

XXX! LEtidans le» Senat 8c par tout ailleurs ,
il faut parler avec décence 8C modefiie , 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 86 fain. ** a ; .

- i XXXIII. i
lettre; Mais le peché nous a rendu fi. faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions ,
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre t
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous li- r
nant: 8c c’efl: ce que ces grands Philofophes n’ont pas

connu. f. XXXI. Ildepmdprefentemmtds moy.] Avec le lecours

deDieu. i , V i -. La nature?» dannéa’eponwirJ La. nature, c’eût a dire

XXXII. Et dan: le Sema: à par tout aillera: . il
fait: parler avec deum: é- modzfliev, é ne par cher-
cher le: ornemem dans un difrours qui doit être mâle
4512:1». Les Stoïciens méprifoicnn extremement l’élo-

enceva l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la foui.
tir. grand je dis l’éloquence . je parle de celle qui

cherche les ornemens’ du difcours , qui ne font fim-

. .- .. plemcnt
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XXXIlI. LaCourd’Augulte, fa femme,

fa fille, (es neveux, les fils de fa femme, la
fœur, fou gendre Agrippa , (es pareils . fes a-
mis, Areus , Mecenas , fes Medecins, fes’
Preiires, tout cit mort. Paire de làâd’autres»
8C penfe non pas à la mort d’un homme , mais
àcelle des familles entieres, comme de tous
les Pompées. fur le tombeau de l’un defquels
on a mis: C’efl le dernier de [a race; Œels
foins ne le font pas donnezôcquelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lanier
un fuccefi’eurPMais il faut enfin que quelquilun

t - - on:plement qu’ornemens. En eûbt, cette eloquence cil
- le fruit de la corruption des hommes Si nous etions

tels que nous devrions être , tous nos foins n’rrment
qu’a faire connaître la verité: ainfl nous meprnerions
les ornemens pourne nous attacherqu’aux preuves; 8c
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur donner trop de plaint. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle 8c flirte. 8c que
Socrate nomme avec raifon le Malaria de: amer. Mais.
tout cit fi perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire; comme ils cher-
çhent bien plus à être trompez qu’a être inûruits. S’il
etoit pomblc que nos pallions fe glifl’ailent dans l’arith-
metiqueôcdansla geometrie , comme elles fe [ont glifl’ées
dans la recherche du faux 8c du vray a toute’ la connoiflance
que nous avons des nombresôt des figures, feroit bien-tôt

ou altere’eon perduë. .XXXIII. Areus. J Le Philofophe Areus uî étoit
fqrt eitimé à la Cour d’Augufte. qui avoit été on diktq

P cr .XXXIV.
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l Toit le dernier. Penfe après cela à la mort des

nations entieres.
XXXIV. Il faut borne St ajufter fa viea.

la mefure de chaque action, Si ce que nous
Faifons prefentementa tout ce qu’il luy faut,
8Cqu’il dépend de nous de luy donner, c’en:

allez. Or performe ne peut empêcher que
mon aétion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peut. être que quelque obi’tacle
’ viendra du dehors. QI’efi-ce qui pourra t’emr

l

pêcher de vivre jufiement , fagement , 8C pru-
demment P peut-être quelqu’autre chofe vien-
dra-t-elle empêcher l’effet de mon a&ion.Mais
fi tu prens doucement cet obl’tacle 8C que tu
te ferves patiemment de cette aâion,,il en
naîtra tout d’abord une autre aôiion qui tien-
dra la place de lakpremiere, 8C quiS’ajuflera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans. orgueil 8C rendre.
1ans peiner

A XXXVI.xxxrv. Il fluor 6orner à. w. fi. taie a la me- *
faire de cloaque afiion.’] Il ny a rien de plus fa que
ce prompte. Nous ne fomrnes pas dans le mon e pour
y faire un certain nombre d’aétions; une feule fufiît -
pour rendre notre vie entiere8c complette. pourvû qu’elle
(oit bien faire . &qu’il n’y manque rien de nôtre part. Or il
n’ya performe quipuilïe nous empêcher de la bien faire 8c
del’achever.

XXXV. Recevoir fin: orgueil (si rendre fin: peinai]
Il ne faut ni s’enorgueillir des biens que Dieu nous
faire. ni murmurer quand il les retire.’ Ce preâeptc

.4 : iAn.
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XXXVl. N’astujamais vû un pied, une

main, ou une telle coupée 8c feparée de "(on
corps P Celuy qui refufe ce qui luy arrive , qui
fe fepare des autres, 8c qui dans toutes les a-
’&ions n’a aucun égard à la focieté, le rend ,

autant u’il peut , femblable aces parties cou-
pées. u t’es feparé , tu pas rompu cette’union

que lainature avoit faire 5 car tu citoit membre
d’un corps, 8cm l’as quité. i Mais tu as cet
avantage qu’il cil: encore en ton pouvoir de t’y
reünir , grace que Dieu n’a accordée àaucune

de ces autres parties. (baud elle-s (ont une
fois coupées, cela cit fait pour toûjours , elles
ne peuvent plus a: réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufe envers l’homme 3 Ë-

. . ad’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faim Paul;
ficus-tu que tu ne Paye; repu ,- èvfi tu l’a: "pi . paniquas t’en

glori ex-tu? VXXXVL Admire donc la ôonte’ dont Dieu 4’ tu?
mon: l’homme] C’efl: àpeu prés le même raifonne-
ment que fait faintPaul lors qu’en parlant aux Gentils
qui avoient cité entez fur l’olivier franc àla place des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme branches V
inutiles, il leur dit : Voyez. don: la bonté (sa la flueri-
re’ de, Dieu, fis feuerite’ fur ceux qui fin: tombez. à jà
bontéfior nous, fi vous perfinerez. dansfio grave. Car nua
fument vous ferez urgfl retranchez; muixrux mêmes, s’il":
ne s’oéflinent pas dan: leur intradulite’, il: feront entez. de
nouveau, mr Dieu çfle’ puiflîznt pour le: (mon encore.-
En cf", fi vous avez. été couper de l’olivier fiuvage

pour être entez. rentre vôtre nature fur l’alibi" franc.
combien plu: futilement eux qui fiant le: brunches na-

- I tutelle: ;
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fin qu’il ne pût pas fe [épater de la focieté’touc

d’un coup , 8C pour iamais; il afait dependre l
de luydcretourner , de fe réjoindrc 8c de ra.
prendre le mêmqpofle qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal raifon-
nable aregû de la nature univerfclle prefque
toutes (es autres facultcz , il en a auflî regû
ceilelcy : C’cfi: que de la même maniera ,
qu’elle plie,tourne,kaccommodc à fon ufage,8c
fait entrer.» dans l’ordre de fa predcüination
tout ce qui s’câppofe à elle, l’animal rqifonna-

ble peut au 1 convertir en fa prppre aâion
tous les obftacles qu’ilrencontrc, &s’en’ fer-

vir pour parvenir à fes fins: , I
XXX VIH. (En: l’idée de toute ta vie con-

. ’ fide-tutellesferont-il: mtezfur leurprapre tige!
XXXVII. Comme chaque animal a "[12 le la Na-

tu" univerfille prejàue toute: fi: autres qualifiez. ] Cet
article me paroir parfaitement beau, 8: je ne trouve 
rien de plus noble 8c de plus grand quecettepenlëc, que
comme Dieu a communiqué pref ne toutes l’es autres I
facultez à nôtre une: car il laya onné [à fpiritualité;
fou immortalité. 8c une partie de fes autres qualitez 8c de (ès
lumiercs. ( &ildit prefqueparce qu’elle ne lu a donné ny
fou eflencee’temclle, ny res perfeétions, ) el e luy a com-.
muniqué aulfi la vertu de tirer une aide 8c unIècours de tout
ce quiluy fait obfiacle; de même que Dieu con venir en fa
propre aâion , tout ce qui femble s’oppofer à fa providence;
dont tous les obllaclescn fourgue hâter que l’accomplifiè-
ment.
, XXXVIII. Que l’idée de toute ba vie. ] Antonin
combat icy la malheurcufc erreur des hommes , qui

en
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. fidcrée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point àprevoir tous les maux qui .
peuvent vray-femblablcment t’arrive dans la
fuite,mais à mefure’ qu’ils t’arriveront,deman-

de toy âtoy-même , cela cit-il fi infuportable P
Tu auras honte de l’avouër. D’ailleurs fou?
viens-toy que le paflé ny l’avenir ne font point
fâcheux , il n’y a que le prefent , or le prefent

je reduit âpeu de chofe, fi tu le regardes tout ’
r feulôcen luy-même, 8:: fi tu fais des repro-

ches à ton ame de fuccomber fi lâchement fous
un fi petit fardeau.

XXX! X. Panthée ou Pergame font-ils en-
core afiis fur le tombeau de leur Maître? C214

brias
en Confiderant la vie en gros. prevoyent tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmententpar
avance. &fouffrent des maux qu’il n’ont pas. ’ -

Nylepafl’e’nyl’qvmirnefoutpaintfzicheux. ] Carl’un n’eû

plus. 8c l’autre n’efi pas encore. On peut ajoûter mé-
mo que le f9uvenir des maux paiïèz en plus agreable que

fâcheux. " ,Iln’yn que Iepnfmt. ] Car on ne peut foufl’rir veritable-
. ment que de cequiefl: prefent, Commedît Ciceron dans le

premierlivreDe Enib. Corpm nilm’fiqmdpufm: q? é- Mg]?
fmtirepaflumus.

Or le "fin! "duit à peu de’cbafe, fi tu la regarde:
toutfiul Â enfoy-méme. I] En effet, le prefent n’en qu’un
point: &ce qui nous le fait trouver fi confiderable . c’efi
que nous ne le detachons pas entierement du pafië ny de

l’avenir.

’ XXXIX. nimbée on Pergame fiant-il: "mon fifi:
fur le tombeau de leur maître! Un des grands hon-
neurs qu’on rendoit aux Princes après leur mon. citoit

que



                                                                     

, (Marc dauphin. L1 v. VIH 1 09
brias 8c Diorime pleurent-ils encore fur cela)r
d’Adrien ? Cela’eftridiculc, 8C quand ils fe-

iroient encore , ces morts le fendroient-i s?Et
S’ils le (entoient, s’en réjouiroient-ils P Et s’ils

s’en réjoüifl’oient, cela rendroit-il ceux-Gy im-

mortels P N’efl-ce pas avili leur defiinée de
’vieillir 8C de mourir enfuite? Et quand Ceux-
cy feroient morts , que deviendroient donc les
autres ? Tout n’eft quepuantcur 8c pourritu-

re au fondsdu fac. r -
XL. Si tu as le difcernement fi fin , fers t’en

- ’ dans
que leur rincipaux amis alloient palier les jours 8:
les nuire En leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperililion.
Mais [on principal deflèin cit de faire voir qu’il cit ri-
dicule à, un Prince de s’enorgueillir de tous ces-hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus auCune part; 8c que
Rapporté même qu’il y en prift, 8c qu’ils entrent la Ver-
te de le rejou-ir. ceux qui les rendent étant mortels ,
il faudroit enfin qu’il en fuît privé. De maniera u’â
examiner la chofeà fond. on n’y trouve que mi ere.
gît le veritable feus de cet article qui cit fort

Pantin? ou Pergame. ] Ce dernier étoit un Affran-
chy de l’Empcreur Vcrus; 8c Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena Vd’lonie à Rome; qu’il affranchit. 8c
dont il fit (a maîtreife. Elles parvint â une fi grande
fortuneîqu’clle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
Princeilè. C’ell: la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue ides Imagù, 8c qu’on a prife mal à pro.

pospourl’lmperatrice. . p »
XL. Si tr: a: le àfiemtment fi fin. fin t’en dans

tu jugement. J Rien- n’eft plus ordinairement que de voir

n l R des
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dans tes’jugemens, commea fort bien dit-up

Gag. h . ’ i A’ - .LIJe-neï-vois dans l’animalraifonnable
aucune vertu qui fait oppofée àvla juliioes
mais j’y en voisvune qui eüoppofée à la y0111-

lpté, c’ei’c la teniperanoe. , l
’XLI.I.’Si tu peux t’empêcherade juger de

iront ce qui te paroit fâcheux , revoiladans un
x’âfyle’aflï’uré. A qui pan-lesta? a. mon me.

. Maisédeshommes qui fe piquent d’avoir du difcernement z mais
ils ne fentent pas qu’ils parlent Contr’eux. Car commênt

j’en ferventgils, 8c quoy le font-ils paroître; le mieux
-qui leur puiffearriver, c’eïliide lie-’ùomper dans cette
.xzpimon.

XLI. 17e ne mais leur l’animal ’rannaHeœlau-
l ne’gvertu qui fiit .bppofi’e ’1’; la jumeau] "routes 1e:

fois 1que deux contraires Hil"y sen a un qui rait
.unepvertu , il s’enfuit idellï’nècelîàirement que l’au-

’tre et! un vice. Or il cit confiant qu’il n’y a aucu-
ne vertu oppofée ’à la juflice, 8: que la’tempernnce cit
une vertu contraire’a la volupté : donc ula volupté

en un ficela: la j’uilzice se la temperance foanesvverg
tus. C’eit une demoniiration’que rien me [gouroit

combattre. .l XLlI. situ peux t’empêcher Ide juger de a le a
paraît juchent. ] "Si’ nôtre opinion ne fait pas stout
..nôtre mal. elle l’augmente confiderablement. C’dfl
,pourquo .Iil me faut pas s’étonner qu’Antonin recom
mande i«fouvent.de’.le faire faire; 8c de nous empe.
cher de juger. ’Œe fi nous voulons tant juger, il
faut ile faire comme cet’Anaxarchus quidit auTyran
.deCyprequilefaifoit piler dans un mortier : Pile dans qui
tu voudra: . de]! Nmid’dndxarehm que futiles. ’étmmpa:

luy. .’ I . Mn’
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Mais cit-ce que je fuis feulement une ame?
n’a;- jr par 21qu un corps? j’en conviens. (lue

amen arme donc ne fe trouble point elle-même,
8C fi le relie fe trouve mal, qu’il en juge Afeul.

XLIII. Tous les obflacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement,,font contraires
àla nature animale. . Ceuxvqui empêchent la
vegetation , font contraires à la nature des
plantes; Gueux qui em .êchentl’ef rit,font
,contrajresà la nature rai onnable. ais toy «à i

i toy-même l’a plication de toutes ces veritez;
cs-tu chatoiii lé par la volupté , ou tourmenté
parla douleur? C’eii’l’affai’re du fentiment 5

i (Lu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontez &à tes defirs? fi tu as formé ces de-
firs fans eXception , cet obflacle cil: affinement
contraireàlanatute raifonnable; Mais fiatu

i i v ’ ’ i t’es
* -Mninfi-ca quejefui: édentement: me! ] C’eiila repolie -

[e ordinaire de ceux qui veulent excufer leur molleiië a; leur
lâcheté a Moi: âme cit fi méléeavec le corps; qu’elle ne peut
s’empêcher de’partitiper’àtqutc’equ’il Ipuflire. Antonin y

--:ép6ud-fort bien. ’ ’XLIIlJÎou: le: qôflaelexlqfli empalaient! le jmtiment du Ie’
management. ] Iln’y arien de mieux peule que toutes ces
difïerenccs d’obllacles ,1 n’y riendc plus vray que l’applicae

-’ fion qu’Antonin en fait. .
’ ’Si tu a: fin»!- ce: dejir: fin: exception, ce: vdflatle
e]! ajure’mmt commérai la nature (YülfWk. ].Mais cet

. bbiiacle vient alors de toy,28c non pasdela’çhofe, 8: par
3 confequentsirvente-qu’il demontre demeure dans, ion

’ entier; i i ’ ’ ’

l i’ - R a .3
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t’es propofé tous les accidens qui pouVoient

arriver , 8C qui arrivent d’ordinaire , il n’y a
point encore là ,d’obllacle pour toy : car nul
autre ne toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder es mouvemens de ton cfprit 5 ny le fer ,.
ny le feu. ny les tyrans 5 ny la calomnie ; rien
enfin n’en peut approcher s quand il eft bien
recueilly 8c ramafl’é en Iuy- même , 8c qu’il cil,

. pour ainfi dire , parfaitement rond.
XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à

moy-même? je n’en ay Jamais fait aux autres

que mal rémoy. a -
’ g ’ . - .XLV.

Et qu’il efl pour ninfi dire parfaitement mut] An-
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui
foûtenoit que la rondeur cil: la plus parfaite 8c la plus

V durable de toutes les figures .- 8c ce lèntiment en: ex-
pliquévau long dansles Timée de Platon .- on peut voir
l’art. un! du LIV. aux. C’en: fur cela qu’Horace
a dit dans’la fat. n r. duLiv. l I. en parlant de l’hom-

mcnbÏCe " x-. Et infe pff: "tu: tere: arque "th , .
- Extrminqquialoaleat er [me muni.

Qu’il ejl tout renfermé en rap-même é» fi rond qu’il ne

donne aucuneprife à rien d’émerger. -
XLIV. marqua; me ferois-e du mal à moy-mê-

"’ nui] Voilà un beau mot 8c ien plein de liens. . An-
tonin le parloit ainfi à luy-même. dans quelque ren-
contre où il le voyoit en état de fuccember aux atta-
ques de quelque pallion. 1’01:qu me ferois-je du
mal à moy-même! Nous devons tenir le même langa-
ge toutes les fois que nousnous trouvons dans le mé-
me danger. mie)! pendant que je veille avec tant de
foin pour m’empêc et de faireele moindre deplailir

. aux
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fié XLV.Les uns fe plaifentà une chofe ,’ les

autres aune autre]; pour moy je ne me plais
æ’â’avoir un efprit fain 8: exempt de toute

trte d’averfion. foit pour des hommes, foie
pour les accidens qui leur peuvent arriver -, en
minot un efprit qui voye tout avec des yeux;
fianquilles ; qui re oivc tout avec plaifir; 8:
ésifeferve de tout clon (on prix 8c Ion me:

me. a s. XLVI. Donne-toy deformais le temps pre-
fent. . Ceux qui le tourmentent àremplirdc
leur gloire toute la pofierité ne fougent pas
que ceux quileur fuccederont feront,fembla-
blesàceux avec l’efquels ils vivent, 8C qu’ils
ne peuvent foufftir 5- ils ne fougent pas que.

a n ’ I . tous

l

auxautres, j’aurais la cruauté de me donnerfinoy-rnéme

la-mort? i , .-.. XLVI. Dorme-toy dejàrmais le temps Ârefeut.] Com-
me s’il diloit. au lieu d’être toûjours otant dans l’at-
tente d’un avenir incertain . dulie fia; pendulas hom .
commence deformais à te procurer le feul bien qui
fait en ta puiflànce qui cil dejouïr du prefent.Les hommes
fbntlîaveuglesqu’ils quittent toûjours ce qui cil pour ce

quin’efl: pas. l..Ne fingent pas que ceux qui leur filccedenmt feront
Môluâles à aux avec lefquel: ils: vivent, é- qu’il: ne
peuveutfiufi’rir. ] Ce raifonnement cil fubtil. mais il ne
laide pas d’être folide. En effet , li on étoit capable
d’examiner un moment la. chofe fans intereil: 8c fans a
paflion , on trouveroit un ridicule cxtreme à recher--
cher avec tant d’empreilèment l’efiime de gens qu’on
ne verra point. 8c qu’on ne pourroit l’auvent ny elli-

’ v ’ R 3 l mer.
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fous ces gens -là mourront comme eux. Que
cela te fait-il donc qu’ils clampent tcsi loüan-
ges, ou qu’ils ayent detoy telle , ou telle o-

inion. , I li XLVII. Prens-moy, jette-moy où tu vau:
dra’s; par tout j’auray mon ame paifible
tianq’uille; c’eflâ dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle fe poflede, &qu’elle puifl’e al-

gir lelon fa nature 8C [on devoir.
XLVIII. Une telle chofe mérite-tache que

mon ame f6 trôuble, 8C qu’elle devienne pire.
Hu’elle n’eft, en le rabaifFant, en defiranr,.en’

e lamant abattre 8C épouvanter? Eh que trou-
veras-tu qui le merite P

XLIX. Il ne peue rien arriver âl’homme
qui ne foi: de l’homme 5’ ny au bœuf rien qui

a n n’ap-l mer. ny fouffrir, fi onfles voyoit. Il a dans ce (en-
timentuhe contradié’tio’n qu’on ne peut ny expliquer. ny

comprendre. ,
XLVIII. Une telle chofe marin-Mlle que mon and

je trouble,] Quand on eft capable d’examiner vainfi 6h3-
que chofe en détail peut voir elle merite que nous
ccdionsl. 8c que nous nous atroubliôns , il cf: Certain
qu’on. n’en trouve pas une qui fait digne de cet hou-
neur; 8C quand nôtreame cit alliez lâche pour rendre les ar-
mes arpent fucco’mber. nous pouvons luy dire avec une
jufie indignation ,
A Gui tamtam dé le litait?

Malheu’reufi, qù’efl-ce qui a e’u tu»: depü’vairfnr taj r

XLIX. Il à peut "En dm’wr à .l’h’omme qui il: [fait
161’120")?!sz l); tout ce qui peut arriver à l’homme il
n y a "en qui ne [oit un accident humain. Qui dit un

acci-
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azàppartienne’aubœufg ny à]; vigne, ny à

Jar pierre, rien qui ne leur foie convenable.
Ennemi Ce qui arrive à chaque chofe, en: ce qui
luy cil: propre 8C naturel , de quoy te fâchesetuê.
la nature univerfelle ne (9111ch t’apporter ,

- rien d’iînfupportable. u q
L. Situestroublé par quelque objet exte- ’

rieur, ce n’ell pourtant pas cet objet qui te
trouble , c’efl: l’idée que tu en as, 8c il dé end

. detoydqliefiïacerc. Sic’efiiquelquecho «qui,
dépende de la difpofition de ton efprit , pour;
(1110)! ne le corriges-tu , 8C ne le redrefl’es-tu’
pas ,. qu’ell ce qui t’en empêche? Il en cil: de

’niême fi tu es affligé dame pas faire une telle
’ ion quitta parOÎt bonne 3’. pourquoy rie-l’a

’s-tu pas au lieu dee’afiîiger? Unob’ffaclc

plus puiflànt m’en empêche. Ne t’afllige douci-
pas, puifque lacaufe de cette privation n’efi
point entoy,’ Maisjehe f’gaurois vivre fans;

" " cela.miam humain dit une choie qui n’efl’ pas émargera
àllz nathre de l’homme 8: qui luy en: proportionnée.
si elle luy en proportionnée, elle n’ch donc pas infup- i
portable, 8: il left honteux d’y fuccomber. Cette ve-
rité feroit’inconteftable fi la. mutine humaine émie dans
la perfeâion où les Stuïciens la. pommoient; mais le
peche’ l’a fijbrt affaiblie ’on fieu: dire quels moindre l
accident elÏau-defl’us d’elle 1Dieu nelu’y donaelzforce dly

refifier. r ’L. Ne inflige [ont pas, pni: que 14- caufi 1e une,
privation n’a]! point en toy.] (gaufrions noue femmes
portez. à faire le bien, fi une calife égratigne nous a

l R - - ’ ’ « . enquê-
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cela. Sors donc de lavie tranquillement , 8C-
commc tu ne fortirois fi tu avois réüfii. Maïs
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait:

obllacle. lL1. Souviensïtoy que la partiefuperieure’
v del’ameclt invincible quand elle en: bien ra-v

malice en elle-même, 8: qu’elle le contente

i ’de
empêchez de l’achever. nôtre peine n’efl: pourtant pas
perduë. 8c nôtre bonne volonté cil: prife pour l’eflèt.
C’e&.-pourquoy faim Chryfoflome remarque tort bien
qucfaint Paul dit ( a) que chacun fera remmpenféfelon
fin travail. Il n’a garde de dire [clan fi: [mais car
lcsfuccés nedependentpas (lestons. Il dit filmfon travail .
parceque comme dit-Haie, ( b) quoy que nous travaillions
en vain, 8c que nous employons inutilementltoutes nos
forces. nôtre oeuvreell pourtant entre les mains du Seig-
neir, nôtre travail cil; devant nôtre Dieu.

son [une de’ln vie mm uillemmt. à ,cammc tu en
firtiroisfi tu mon reliai. ] a n’y a que cela à. rependre
à. cette ridiCulc propofition . je ne [murois vivre fi je
nefainela. Meursdonc, mais meurs avec la même tran.
quillité que tu ferois fi tout t’avoir fuccedé filon tes deflèins.
Cequ’ilajoûtcefl digne d’un Chrétien. C’cil le verîtable

feus decepaflage . qui avoit été malheurcufement corrom-
pu. Commeilfcroit aiiédeleprouver, s’il s’agifToient icy

decritique. I . A. ’ VLI. Souwkm-toygue lapartifitpcrimre de l’urne a]? invinci-
ble. J Cet articlee parfaitement beau. Nôtre ame cil in-
vincible. alors mêmeqü.’elle s’qpiniâtrec’ontre toute forte "

dcjufiice 8c de raifou. Que fera-ce donc quand’ellcjoindra .
à les propres forces .’ celles de la juflice dont le propre cil de
triompher de tout i 8c qu’un Poète Grec appelle lapin; flirte

de toutesles chofes! - l
L11.

(a) tCor.3.8. (b) [(35499
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Ïde ne pas faire ce qu’elle ne veutpas , lors mê-

.,me qu’elle s’opiniâtre &gu’ellc refific contre

toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand
elle fe portera à quelque chofe après une meu-
re deliberation’ôc par un choix raifonnable 8C
julle? voilà pourquoy un efprit libre 8c pa-

- tient ei’t une forterefl’e imprenable 5 l’homme ,
n’a point ’d’afyle plus feu: où il punie le reti- ’

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
, qui ne le connoit pas, e11: ignorant 5 8C celuy

qui le connoît 8c ne s’y retire pas , cit malheu-

A reux. « * * a .LII. N’ajoûte rien à ce que tes premiers
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel ’
a mal parlé de toy, Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te blcfl’e ? non ’

fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le
voy bien ,- mais qu’il (oit ,en danger , c’ell ce

. que je ne vois pas. Demeure donc toûjotërs
i i ’ ’ e

. LII. N’ajoù’fe rien à ce que les premier: fmtimen: n

rapportent. J Ce precepte cit tres-lage. fut Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive,- ais c’en nous
qui l’expliquousv, 8c qui le prenons toûjours en mal au
lieu de le prendre en bien. ont en nous-mêmes que

’ nous prenons tout ce que nous ytrouvons de rude 8:
de fâcheux; 8: c’elt ce que les Stoïciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on (e contentât ’d’cnvifager l’objet tel

qu’il cil, 8c tel qu’il le [ardente d’abord, fans y rien
ajouter . 8c fins en croire le rapport de nôtre imagination
qui nousle déguilê. On peut voir fur cela le chap. 1.dux1x.

liv.d’Aulugellez ’ .v l
R 5* , Un
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de même dans tes premieres penfées; n’y a.
joûte rien, detoyôcrien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôt ajoûte’s y, mais en
homme qui connaît tout ce qui peut arriver
danslle monde. ’ a ,I IiLIII. Leconcombreelta’u’ret; n’en
gepas. llyades rences dans le chemin; é-
vite-les. Cela fuflit. Garde-tOy bien de de:
te, pourquoy’cc’la cil-il daâs le monde? en
tu ferois]: riflée d’un phyficie’ri’, Comüiètu le

ferois d’un cordonnier 8c d’un momifier, tu
trouvois mauvais qu’ils eufl’ent dans leur hou;

tique

on ’PWÎ ajouter-y . mais en 12011102.] Cette reptile
’ en merveilleufe. Mon fil: efl malade, au.lieu d’ajoûter

à ce premier objet . il mourra , je fui: perdu , je ne pair
plu: vêtir: 5 ajoutes-y en homme qui controit les cau-
Ici de tout, il q! mortel, bien n’a fioit que ma le pré-
nr , .e’ejl la] qui le redemande; il en efi le maître, il
peut Ieprmdreqmnlil VWdffi 5 fi nolontéfiit flaire à: non
pashmipmn.

Lili. Le concombre q! amer.- n’en mange pas. Il y
ï à: ronce: du!!! chemin: évite les. J Antonin veut
s’empecher riflâmber dans le ridicule de la plûpart
des gens qui damnent tout ce" dont ils maronnoit-
fait pas l’utilité. a: qui demandent. Pourqnoyctlnejl-
a! dans le mm r Mais au lieu de s’amufer à recher-
cher l’ufage de claque chofe, ce qui feroit trop-long a
il le contente de faire, voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutileel’r , comme tout le une . la ma-
tiere dontla nature le fer: pour produire tous les Ouvrages
quipartcntd’elle. Cet amide cit parfaitement beau 8c tres-
digne d’un grand Prhilofopbe.

Car



                                                                     

l

l

r

l

l

nétionsgtnrbulent ou inquiet dans le Gommer-

Waro’tfintonin. LIV. VIH. 1 19
tique les rognures pales fleures deleumravail.
Cependant tous ces usuriers ont des endroits
où ils peuvent jette: tout leur rebut , au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’el’r ce qui fait tout
ce. qu’il y. a de plus merveilleux 8C de plus fur-
prenant dans (on art; car le natul’e n’ayant
d’autres bornes qu’elleirnêrne , change 8C con.

vertit en fa proprcfubi’tanee tonne Qui te pa-
toit Corrompu, vieilly 86 inutile art-dedans i
d’elle, 8c s’en fert pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux: de forte qu’elle n’a befoin
,ny de; mariste étrangere, ny de lieu poury ,

. jetter les ordures. Ellctrouve en elle-même
le lieu . la mariera 8C l’art.

LIV. Il nç Faut jamais être lâche dans lès

ce
r

Car la mon n’ayant Intrusion»: qu’elle-même.]J
C’en ce que Seneque a fort bien dit. 02min que u.-
qum cran: elufit à fiipfom faifinom fait. La natures
renfermé tout ce qui étoit par un"; (grip JWGluâeMëW

parûmes. s tElle troupe en elle vrnëme la lieu , la métier: 6’ l’art. ] Cet?

eeidéeme paroit heureufestnobla, lanature n’akitrq’ue fur
elle, par elle 8: en elle. Et fi quelque chofe peut’laire com;
prendre comment Dieu a erré le mondederien. c’cll ce
qu’Antonin explique icy. V .

LIV. Ilmfimimisimlddw dmrfir raflions. J Ç’cü
le rens de cet article qui contient depïpféCcçtcs excelleras.
r ’ de gens ne recouchoit pas à ces canâmes

qu’Antonin blâme î

ne . LV.
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ce du monde; incertain 8C.vague dans fesoà.
PÎÜÎODS; opiniâtreôc procipité dans (es juge- V

mens ,ny enfin trop occupé de fes emplois ou,

de fes affaires. ILV. On me tué 5 on me déchire, on me
.Çharge de maledifitions... (lue cela me fait-il 3
çela empêche-mil que mon ame ne foi: toû-.
Jours pure ,* prudente , fage , 8C ’ul’te P Si quel-

. qu’un afiîs prés d’une fontaine dluneleau doua

ce 8: claire s’amufoit àluy dire des injures , filai
forftaincen donneroit-elle moins fon eau pure
8C claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8C du fuv’
mier; n’auroit-elle pas bientôt lavé 8c difiîpé ï

ces ordures , fans en être gâtée Pi Que feras-tu
donc pourvoir au-dedans de toy une fontain-
ne toûjours vive , 8C non pas une citerne? tra-’
vaille inccflàmmcnt à. te procurer la liberté;

t ’ . laLV. .3i qualifia» fifi! pré: d’une fintaîne. ] je ne
trouve rien de p us beau que cette comparaifon. Com-

7 me une fontaine donne toûjours (on eau pure St nettc,,
ô: diflîpe les ordures qu’on jette dans fan lit, il faut
de même que l’homme fafiè toûjours. de bonnes a&ions
quelques obfiacles qu’on luy oppofe. 8c qu’il furmonte le

mal arle bien. .à: femmu dont par avoir plu-dedans de toy un:
fontaine taüjaur: «pi-ut! ] Cela reflemble bien à ce’que
J as v s-C un 1s? dit dans flint jean , que l’eau qtfil
nous donne a boire produit en nous une fontaine fail-
lante en vie éternelle. 8211411114, quant ego 4560 2L, fie: in
cofinmqmjùlientiiin vint» cramant. Car les vertus dont -
Antonin Rai-le , (ont l’eau que Dieu-donne , 8c que nous ne
agonirons point en nous.

LV1,

b
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’ la fimplicité , la douceur 8c la modefiîe.

. LVI.Ce1uy qui ne fçait as qu’il y a un monq

de, . ne fçait ou il cil. t celuy quine (gai:
I pas phurquoy il eficreé, ne fçait ny quel cil:

le inonde, fny ce qu’il cil: luy-même. Celuy .
à qui l’une ou l’autre de ces demi (sonnaillan-
ces manque , ne (gantoit rendre raifon de luy’;
même, ny dire pourquoy il efl: né. .ŒJC te

a femble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui defire les louanges de ces fortes de gens ,
qui la plupart ne (gavent-n): où ils font, ny

.ccqu’ilsfont. z ,. . LVII. -
l LV1. Celuy qui ne finit pin qu’il fa un 030an ne

finit par où il 11L ] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il?
y ait un monde? les plus ignorans ne (gavent-ils pas
qu’il y ades élemens, une terre, des cieux ? Mais ce
n’ePt pas ce qu’Antonîn a voulu dire. Sgavoir qu’il y
a un monde. c’en, dans le feus de cet Empereur fça»

j, voit, comment il aéré fait. 8: qui le gouverne; con-
l naître [es difformas parties, 8c ce qui les unit; quel-

le portion de ce tout on-efl: Puy-même. a: à quel ufa-
ge on y en: damné? Ces deux Ionnoifl’ances , celle du
monde 8c celle de foy même, font fi liées a: fi dépen-
dantes l’une de l’autre , qu’on nepeut être privé de
Pane (grisâtre privéde toutes es deux. Cela et! tres-beau 8c

tres fulidc. .in: lé fembh du: de celuy qui craint le blâme? 3
On ne s’attendait pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la manier:
dont illaifl’etircrles confequences des principes qu’ila po-

lez. I ’Q4; ne fine»: la phipart a] oh il: flint. in ce qu’ils
17net. l On ne fgauroit peindre plus vivement ny en z

* ’ ’ . R 1 ’ moins
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’ -LVII. Tu veux être Ioiié d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme qui le
déplaîtàluy-méme. Car celuy-là peut-il fe
plaigc, qui ferepent prefque de tout ce qu’il

fait . vLVIII. Deformais il ne faut pas feulement
refpire l’air ui t’environne, il Faut aufii re-
fpirer cet E prit divin qui gouverne tout 8:
qui remplit tout. Car cette vertu intelligente
n’eût pasmoins diffufe 8c répanduë, 8c ne (a
prefente as moins à celuy qui fçait l’attirer ,
que l’air a celuy qui a la refpiration libre.
ï LIX. En general le vice ne nuit point au

i monde,. moinsdemots, la miferedel’homme; ilnefçaitoùilei’t,

ny ce qu’ileflz. .
LV111. Dçfarmai: il ne faut pas feulement "au?"

l’air qui renomma: , , il faut W refpirer ce: efirit di-
vin. ] Il y a pour nôtre une un ait natal, bien plus I
pur, a; qui guetit bien plus [cureraient toutes lès ma-
adies, que l’air natalquclcs Medecins nous ordonnent. ne

guerit les maladiesdu corps. [Heureux fi nous liguions reg
courir au premier , comme nous fommes foigueux de cher.
cherl’autre! . ’

LIX. En gourai la vice ne nuit paillait urémie; ] Il
en impoflible que le vice nuife en general au monde,
puis qu’il ne fubfifie pas par luy-même . 8c qu’il n’eft
qu’un accident qui arrive à nôtre ame, qui par confè-
quent cil la feule qui en petit , endant qu’elle n’a pas
la force ou le courage de le c ne: a: de s’en defaire.
C’eft une verité qu’Epifiete a demontrée par cette bel,-
le comparaifon , comme ou m nm [114.104 but [Jar le

. flanquer
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monde ,8: en particulier il ne nuit qu’à celuy»,
là feul qui .ci’c le maître de s’en défaire quand

ilvbudra. . V r. v "LX. Lavoloneé d’unautre ne faitr’æn à la
mienne, &neiu’y dl: pas moins indifi’erente

que fon corps 8C fou efprit. Car quoy que
nous fuyons nés les poür les autres , nean-

- i inclusmanger . au z le mal ne ubfifie-t-il a: la»: le mon.
de. Comme gil- diroit , le mal (abîmoit par luy.
même. il fieroit donc le But de Ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes cit de l’éviter: car il; n’y en a point qui
ait deflèin de faire le mal; quand il: le font (fait que
ce mal étoit caché fous un bien faux 8e’itnaginaire. qui
étoit le but qu’ils le propofoient. Cela étant , com-
me on ne peut en difeohvenlr. fi le mal lubrifioit. il
fubfifieroit donc afin qu’on l’évisât , c’eft à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cit aufl’i abfiirde go
de foûtenir qu’un but cit pour. ne pas fervir de but, 8e
qu’on le metpour le manquer , ou pour ne l’avoir pas on

me. .LX. La. voient! d’un autre ne fait rien à lb MJ
Ce libre arbitre . c’efi à. dire la liberté de. nous porter
au bien ou au mal , et? égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination, ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut "ou me corriger..ou me fedujre; mais il faut
toûJours que, je donne mon confentement; 8c e’eftun -
Frand bonheur pour les hommes que perforant: ne puif-
c être rendu milierable, que par le vice qui en: en luy:

Banolm rexbuthfinlfimt p qualifier» mjlîvilù [un m’fer dl.

Seneque. i
LXlI.
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moins l’ame de chacun conferve toujours
l’empire d’elle-même libreôc independantgau-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu , afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux. - ’th. Le renflamme épandupar tout, a; *
il l’ef’t en eflet; maisil remplit tout de fa lu-
mierefans la quitter &fansla perdre : ’car cet

. . épan-LXI.’ Le filai] fimble épandu par tout il la]! en
lofai: mai: il remplit tout de fis lamine fin: la ailier
à finis la, perdre. ] Par une comparaifon tres- ne a:
tres-folide Antonin explique tres-fenilblemenr de quel-
le maniere nôtre efprit doit faire fes fonétions 8: com-

-muniquer lès lumieres. Il doit reflembler . dit-il . au
foleil. qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
a lumiere . 8c ne s’en prive pas luy-même . mais au
çpntraire en haretenant’toute emicre au dedans de luy.

’ la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne 8c quand (ès rayons, c’ell à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque 8e folide , au lieu de tom-
ber 8e de le perdre, ils changent feulement de déter-
mination, 8e faifant un angle de reflexion égal à l’arr-
gle d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même chofe, fa lumiere en
s’attachant à un [ujet ne doit ny quitter fa iource, ny
tomber 8c fe perdre quand. elle trouve de la refillence
dans le fujet qu’elle veut éclairer -, il faut u’elle fe
foûtienne , 8g qu’en fe détournant elle aille i uminer
tout Ce qui cil en état de la recevoir. . Si on s’oppoiè
à elle, nôtre efprit n’en faufile non plus que le foleil
quand fes rayons font repouchz par un corps opaque.
Ce qui s’y oppofe en fouEre feul en demeurant dans
l’obICurité. Voilà quelle en la penféc d’Antonin. Si

nous

«à



                                                                     

(Mari animai»; LIV. VIH. 1.2,;
épanchemeus de lumiere.n’el’t qu’une exten-

fion,c’ell pou rquoy on appelle fes rayons d’un
mot qui lignifie Étendre, 8c tu connoîtras ce .
que c’en: qu’un rayon tu prens garde à ce

let de lamier-c qui entre par un petit trou;dans
un lieu obfcur. Car il va tout droit, &ilefl:

V coupé 8c rompu lors qu’il rencontre un corps
opaque 8C folide qui. s’oppofe a fou coursé

. , bnous la iuîvîons; nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
rios difpntes, 8e nous ne; nous ofl’enferious jamais qu’on
refiliât a nos iaifons) qui éclaireront celuy-là. fi elles
n’éclairent pas celuylcy. La feule chofe qu’il y a à di-
re dans la comparaifon dont il fe fort, c’cll que le So-
leil ne donne fa. lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne. 8c 1ans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu quenotre efpritporte
luy- même par tout fa lumiere fans aucun milieu. Et Dieu a- ’
gitfle cette maniere.

N’a]! qu’une extenfian. ] Comme Antonin s’explique;
il’femble qu’il ait erû que les rayons de la lumiere font
des lignes 8c des filets. du corps lumineux, 8c une ex-
tçnfion de la propre marier: du Soleil. La plupart des
Philofophes de fa feâe étoient affin. méchans Phyficiens
pour confondre ainfi la lumiere primitive: c’ell à dire
les parties du corps lumineux , avec la lumiere deri-!
vée. c’ell: à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
mentde l’air que ce corps lumineux poulie à la ronde.
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée
de cet Empereur en difant qu’iCy par extenfim il n’a
parlé que du mouvement de la matiere qui environne
e Soleil. 8e qui étant étenduë continuellement, 8cay-

am: beaucoup de penteôcd’inclination à fe.mouvoir, porte
8e tranfmet au long 8c au large l’aôtion qu’il luy acom-

muniquée. w LXlI.



                                                                     

10.6 Reflexiam Morales de IEmp;
8c qui l’empêche d’éclairer l’air qui cit denie-

re.,Ce rayon demeure donclà, il [a foû’tienp
.. fanstomber ny fe perdre.» Telle doit être la la».

. miere de nôtre efprie; ilfaut qu’elle fe déni.
clic de fa fource fans-la quitter; qu’elles’épa’n-î -

de fans fr: perdre s qu’elle ne s’opiniâtrc ô: ne:

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refifltent -, 8: qu’elle ne s’écoule

nyne tombe point, mais qu’en fe foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un paiTage libre à
fes rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celuy qui craint la mort , . craint ou.
d’être privé de fentiment , ou d’avoir un autre:
fentiment. Si c’ef’tle premier , tu ne fonti-
ras donc point de mal. Et fi c’ci’c le dernier ,
tu feras un autre animal ê: tu ne coffreras pas de-

vivre. I ’ lLXIII. Les hommes font nés les uns. pour
les autres. Il faut donc ou les enfeigncr ou
les foufl’rir. r I LXIV.

LXII; celuy qui ensim- Il: mon. train! on d’être pri.’
rué dî’fm’timem. ] Ce raifonnèment étoit fort bon pour:

des hilofophes aveuglesqui cro oient ou que l’aine
mouroit avec le corps, ou qu’après leur figuration- alla:
alloit fe reunir à la’Divinité. Mâis il ne vaut rien pour»
nous, qui connoifiînt la corruption de nôtre nature.
8: les peines refervées aux pecheurs, ne pouvons. nous
rafièurcr contrel’attente terrible de la Juflice de Dieu
qnedpar nôtre penitcnce, 8e en efperanr en fa miiërir

COI’ C. ’ ’LXIII. Il faut de»: on le: enfiigner ou le: fiufiir. J

L Si.
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Marc Antonin: LIV. VIH. 127
LXIV. Autree’fl le mouvement d’un flé-

che , &autre cil le mouvement de nôtre ef-
prit. Une flèche ne vabien que lors qu’elle
va droit 5’ mais nôtre efprit ne ira pas moins
bien quand il’fe détourne, ou qu”il s’attelle fur

un [ujet pour le bien confident; que quand il

va droit à fou but. - r
’ n LXV.si onles enfeîgne on les rend meilleurs ,. 8c fi on les fouflre

oui-rend meilleurfoy-méme"c I I x i
’LquV. Autre a]! la mouvement d’une flache (En au-

tre le mou-00mm! de nôtre 42m.] Antonin veut preye-
luit icy les impatiences , ou l’on ne tombe que trop

fouvent dans les operations de l’efprit 5 on veut aller.
d’abord droit au but. 8c par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’enéloigne. C’en: à une flèche
à aller fans detour où l’on a vifé , elle manque toû-
jours fon coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller fi di-
reétement. Il faut qu’il confidere 8c- qu’il tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut cannoitre . 8c qu’il tour-
ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’el’c pas moins droit que
celuy de la flèche, 8c ces detours l’approchent (on
but au lieu de l’en éloigner. -L’exemple de Platon
rendra cela fenfible; Dans’la plupart de fes Dialo;
gues il femble d’abord qu’il s’éloigne de fou deffeîxr pu

les fiéquenres (lignifions qu’il fait, mais enfin ou en
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en éloignera
l’y a conduit d’une maniere merveilleufe , 8: que les
mitez qu’il a expliquées par-cy par-là , étant mail
fées. font 8c «havent [ce demonfimtions’. qui ne fe-
Sohut ny filâtes ny fi droites. s’il y étoit allél tout

rait; - LXV).



                                                                     

1 :8 h RefleximsMemle: de l’Emp.
LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-

de, 8C permets à tout le monde d’entrer dans

letien. ù » ,.va. aman; me: Jeton: lemonde. ] Ce pre-
cepte cit tres-utile à tous les hommes; mais articu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’is ont,
8c dont il cil: aifé’de faire un méchant ufage, les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde. c’eit à,
dire à chauler la credulitéiôt la precipitation dans" leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondiflent par quel e-
fprit on agit 8c on parle, 8c les motifs que l’on a. Voi-

’là pour la premiere partie du precepte. L’autre leur
ordonne de bannir de leurs nétions 8e de leurs penfées
la. feinte. la diffimulation, 8c la tromperie, que la po-

’ litique humaine érige en vertus, 8c dont la Morale 8e
la, Religion , qui ne déguifenr-Sr. qui n’empoîl’onnentl
jamaisrien, [ontdes vicestres-odieux 8c tres-condamna;.
bles. .

l

LIVRE NEUVIEME.
I. r Outhomme ui fait une injufiicc en:

impie. Ene et, lanatureuniverfelle

, ayantI. Out homme qui fait une injufliee efl impieÂ. J
,Voilà déja une grande verité dont Dieu a daigné

éclairer les Payens, en leur mon: connaître qu’il n’y
a point d’injuflice qui ne fait une impieté. (m’ont
parle mal de [on prochain; qu’on neglige de recourir
un pauvre: qu’on faire un mauvais ufage de (on temps 8c de
festalens; cefontautantimpietez. parce que ce font au-
tantd’injultices. Marc Antonin étoit bien plus religion:
que la plûpart des Chrétiens d’aujourd’huy qui ne font pas ’

confiner l’impieté en tant de chofes. -
On



                                                                     

mon violoniez. L I v. IX. 7- 11.9
ayant creé les hommes les uns pour-les autres ,
afin qu’ils fe donnent des fecours mutuels, ce-
luy qui viole cette loy comme: une impicté
envers la divinité la plus ancienne. - Car la na-

- turc univerfelle-eit la mere de tous les êtres; 8c
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’cux. On l’appelle auiii veri-
té ,4 parce qu’elle cil la premierecaufe de tou-
tes les veritez. , Voilà pourquoy celuy qui
ment de fon bon gré eii impie , parce qu’il -
fait une injui’ticc en trompant 5 8c celuy qui
ment malgré luy cit aulii un impie , parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfclle , 8C
qu’il fe fouitrait à laloy du monde en comba-
ta-nt contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle.puis qu’il va tête baillée 8c par
fou propre choix contre les. ordres , c’efl: à di-
re contre fes veritez fondamentales,ëc que par
le mépris qu’il a’eu pour les fecours que cette

’ a . ’ merc
On l’appelle mailla unité , pane qu’eâe efi la premier: eau;

je le toute: le: mritez. ] Car Dieu eflégaler’uent appellé la
werite’ 8c le [me de 14’ mariol. ’

Et celuy qui me»: malgré luy élan: le [favori off uxfli un t
impie. ] Pendant que nous avons tant de complaiihnce pour *
le menfonge volontaire, 8c que nousluy donnons tant de
paifeports, un Philofophe Payer: cit perfuadé que le men-
fonge involontaire cit une impieté, 8c il le prouve par des
raiforts inconteiiables.

Car il combat contre elle , puis qu’il un tête lamée;
é- purfim propre choix , contre je: mirer. C’en âidire ,

4 contre fes vente; fondamentales, à que par le miprie
qu’il



                                                                     

13 o Reflexim’: Morales de l’Emp.
.merc commune luy avoit donnez , il s’efl: mais
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec

le menionge. Celuy qui fuit la volupté comme
un bien 8C.qui fuitvla douleur comme un mal,
cil encore un impie ; car il cil impofiible qu’il
’n’accufe la nature d’avoir fait unpartage inju-
-fie auxbons 8c aux méchans . puis qu’on voit
ordinairement, que les méchans font dans les
plaifirs , 58Cqu’ilspofi’edent tous les biens qui i
les procurent ,vlors que les bons. [ont accablâz

e

qu’au eu écu] Il n’yapas là un mot quine foitd’un
poids accablant. Antonin dit que Dicu’ayant donne” ’à
l’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres pe-
ceflàires pour cannoitre les averitez fondamentales qu’il

ça établies,« a: quid-ont comme amante: flambeaux qui
éclairent l’univers, [on ignorancene peut.jamaisr este

traitée d’involontaire; elle vient purement dell’onch’oix;
il a méprifé les lecours que Dieu luy avoit I donneïlêt
ce n’eit que par ce mepris u’il’eit jufiementxtotpbé

» dans l’aveuglement qui remâche de difcernei la veri-
té d’avec le menfonge. mie de verités éclaircies par
ce leu] principe l. 5c que de lumiere dans un Philofophe

’Payen! " . i ’ i ” i. Car il (Il immole u’il n’aeeujè la malin-e n’avoir
fait un partageiqjujle. C’ell le piege’flinefte où ce-

. luy qui a compolë le PiêaumeILxxn; avoué qu’il a.
voit penfé tomber, a: dont il ne s’étoit garanti qu’en
fe jettant dans le Temple du Seigneur, ou il voit con-
fideréla fin du .jufte 8c de l’impie z Mei autel» perte
mini [une peler, pene die-[i [une grefl’us mer"; quid ze-*
1411i flip" iniquos pour» percutorum vident, râle. Do-

’ me fatum in finflmrium :Dei, (si intelligam in moi moi:

arum. ’ ’ Apre’r



                                                                     

. Un": AntoninçLN. 1X. I3!
’de peines 8C de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des chofes qui arrivent necefl’airement "

l n dansla nature -, ce qui déja cil: impie; 5C celuy
qui court après la volupté ne n’empêchera ja-
mais de commettre des injui’tices 5 cela cit, en-
core impie fans contredit: car toutes chofes
étant égales à la nature univalent. , qui ne les
auroit pas creées fans cela, il Faut que ceux
qui veulent fuivre les loix de cette mere com -
mune, entrentdanslemême efprit, &qu’ils
les tiennent auiii pour indiflërentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indilïerens la douleur 8c la volupté 5 la mort 8c
la vie 3 lagloire 8c l’ignominie 5 dont la natu-
re le fert également écrans diftiné’tion , cil:

qmani-feflzement impie. ’ Quand je disque la
nature s’en fer: également, je veux dire qu’el-

les arrivent tôutes comme une fuite des choies
qui le font 8C qui fe fuccedent les unes aux
autres,fclon le premier deil’ein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition &l’arfangement
de cet univers , après avoir conçû en elle-mê-

, me les raifons de tout ce qui devoit être, 8c di-
ilribué

dpre’s avoir eonpi en elle-même le: ràijbn: de tout ce
qui devoit ému] Car rien n’arrive que (clou. les lorx
de. la providence, Dieu ayant de toute etermte conqû

.en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
a: qui étoit pofiible, comme cela a eté expliqué ail-

leurs

o



                                                                     

1’ 31. Reflexiom Morale: de l5mp. .
bué par tout les femences fecondes, 8c de l’exi-
fience,8C des changemens , 8C de la vicifiîtude
con tinuelle de toutes chofes.

Il. C’eil être parfaitement honnête hom-,
me , 8c avoir fait un voyage tres-heureux que
de fortir dela vie fans avoir connu ni le men-
fonge s ni l’hypocrifie , ni leluxe , ni l’orgueil.
Après ce premier degré de bonheur, le plus

’ grandenfuite a c’ei’cd’en fortir las , 8C degou-

té de ces vices , 8C fans fouhaiterd’y croupir.
L’expérience ne te perfuade-t-elle pas encere
de fuir la pelle? La corruption de l’cfprit cit.

une

wleurs. Mais cette providence generale a: premiere,
7 s’il cit permis de parler ainfi. n’empêche pas que Dieu

n’agiilè continuellement, puis que c’ell: luyeméme qui
execute tout ce ’qu’il a refolu. Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer se de le difpofer une fois les droits
dans le commencement des temps, pour cellier enfui-
te comme un Legiflateur il: repofe apre’s avoir donné
les’LoiSi. La bonté de Dieu n’a ny commencement.
ny fin , puis qu’elle cil: en lavât de fou eilence , a:
Dieu n’en pas tantoîprefent, 8c tantôt abfenr. Il en

’toûjours prefent à tout fans être renfermé dans rien,
, 8c fa providence s’étend ’a&uellement fur toutes cho-

les:
il. ’Apre’: ce premier degré de bonheur, le flue grand

enfuiteJ Les hommes ne peuvent gucre afpircr au pre-
mier bonheur; car il cit bien difficile, fur-tout pendant
une longue vie, qu’ils fuient exempts de roustes vices.
mais rien n’empêchequ’ils n’obtiennent le fecond , qui cit ,
de les avoiren horreur, de s’en repentirôc de («rubaner de

s’en défaire. .
Celle-

-a-Jmmg A A



                                                                     

mon; Antonia. LIV. 1X. 133
unepefie bien plus dan ereufe 8: plus mortel-
leque la corruption l’intem crie de l’air
que nous refpiront. Celle-cye la mort des
animaux entant qu’animaux, 8C l’autre cil: la,
mort des hommes entant qu’hommes.
. . Il]. Ne méprife point la mort , contente-t
toy de la recevoir de bon cœur comme une
de chofes que la nature a ordonnées. Car ,
il n’ei’c pas moins naturel de mourir ô: d’être

dill’ous, que d’être jeune ou vieux; de croi-
tre ; d’entrer dansla fleur de [on âgé; d’avoir

des dents , de la barbe 8c descheveux; &que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les difi’erentes faifons de la vie.
Jicit’doncdudevoir d’un hoinmefage 8C pru- ’
ldcnt de ne faire point le temeraire , d’êtremo»

- A ’ doré ,Celle-9’ effila mon les animaux. ] L’une ne tuè’ que le

corps. &l’autre mêle corpsatl’ame. .
HI. Ne méprife point la mon, entente-toy de la n.

avoir de bon rhum] La mort étant une des fonctions
’de la nature, il faut être (in celle-là comme fur tou-
tes les autres . au â’ dire ,. l’attendre tranquillement
fans la defirer. ny la craindre. Mais Cela peut-il s’ac.
corder avec le mépris que la religieux nous enfeigne
d’avoir ourla mortivparfaitemcnt; nous ne mépri-
fonspas a mortentantqu’elle cit une aétion de la nature;
nous la méprifons entantqu’elle cit l’ouvert: un vain fantô-
me qui veut nous épouvanter , comme (i fion POUVOÎI’
n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle pûtinuire aux q
gens de bien , a: que nous ne fumons pas affurez de triom-
phot d’elle.C’cit ainfi que les Martyrs l’ont méprife’e avec un

courage plein d’humilité.

r S Ce
z
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deré , ê: de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mon: , mais de l’attendre comme

anodes fonébions de la nature; En un mot
nattons le menant où ton amcfortira delà pri- ’
(on, commetuattcns celuy où l’enfant dont
ta femme où greffe, fortin du ventre de fa
more. Et fi tu as bcfoin d’un fixent: plus vul«
gainé, mais que peut pourtant daman and.» .
» , 8c faire une fonte impatflîony rien. ne te
rendra plus tranquille fur la mort,.quc.de bien
’confidcrer lcsobjets que t’environncnt; Par -
exemple , qûcls hommes tu vas quitter g? dans
quelle étrange focieté ton me ne fera plus cn-
.gagée ni confonduë.Ccvn’eft pas qu’il faille

choquer ni offcnfcr les autres , au contraire il
faut les (apporter 8C en avoir foin 3 màis il e11;
bon de fe fouvem’r qu’on ne Fuitte pas des
hommes qui aycnt les mêmes. entimens que
nous. Car ce feroit: la feule chofe qui pour-

, Toit meus faire balancer 8C nous retenir dans ce
monde , fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfâflèntcomme nous, 8c qui ouillant les
mêmes gouts 8C les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on aqà fouf-

frit
Ce n’qflpn: qu’ilfnille choquer n] oflënfer le: mana] la: m- v

mccequ’ü vimtdedirc paraît dur , &nfëmble, infpirer la
haine ou le mépris des autres hommes . il a foin de .l’adoucir

mexpliquantfapcnfe’e. 1 ’ ’ .. -
la 120i: tout ce qu’en a à fipfrir de la tantraricn’

qu’on trouve dans la commerce du hommes. ] Antonin

- ne
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frit de la contrarieté qu’on trouve dans le
"commerce hommes 5. elle cit fi gràndc
qu’on eflgfouvent obligé de dire à O mort,
viens promptement à mon fecours, de peut
Pueje ne m’oublie , 8c que jene fois enfindif-

erent de (noir-même. v A -
1V. eluy qui peche, pecheeomre luy,

:luyàmemeen fe tenant méchant. z
4;:- V . Souvent on doit-.933 moins-injufle en
rien , qu’en faifant quelquechofe. .

&celuy qui laituunc, iniuflice-fefaitgu mali ’

b

ne par]: pas icy de]: connaître fur les dictés nidifiè-
-rentes qui manient tous les jours tant de difpuies parmi
les hommes,- il parle de la contrarieté fur les chofes
e’fi’entiellea , comme fur le julte fit l’injulle 5 le bien 8c

lamai; 8: fin la 8Mo!) Infime- II n’y a rien qui
doive .pllus degomer "de la vie que ces contradi.

fiions. "v0 mon, lMJramptW à mon fémur: . Je pour
[que]! ne m’onilic. j ’C’efbà dire, de peur que le’ api-

nions deprnvées des emmena me fiduifçnt. 8: que je
Je me laifi’e enflammant ou migrent.7 Car comme

dit l’Auteur du livre de la Sàgeffe, le d’un»: Je la le.
parution «fi grand 5 il éteint fadement le. bien (j la
contupfi-erm éfrenéz change- :Kame [un malice, à
arum: le meilleur naturel. Ce n’en: que par une
gram Farticulierqdu Ciel giron refilteâ tant de pernicieux

exempes. k
a V. sauvent on n’a]? tu: and»: nuisit en ne flamine
lm J Ca: l’homme.,nne[t. pas feulement ne. pour ne
pasfiire le mai, il-elhné pontifia le bien , 8c c’eü
ces que juuxçÇurusaJ 90.qu nous’apprendre par la.
parabole de l’homme qui ayant reçû un talent de fou

S 3 I Maître

x
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VI. C’el’t allez pour le prefent d’avoir une

opinion faine des chofes; d’a irpourie bien
de la focieté ,l &d’êtredifpofe àireCevoir-agrc-

ablemenct tout ce qui viendralde la calife gene-
raleêcuniverfelle. l ’ , *’ ,. - ’ l i

’VI I. Defais-toy de tes imaginations, re-
tiens tes mouvemens , éteins tes defirs, 8C con-
ferve ton amelibre &independante. : V

VIlI. Une même lame a étéidifiribuéeà
ctousles animaux fans iàifon , 8C un même e-
fprit intelligent aéré donné aux animaux rai-
fonnables , comme toutes les chofes regre-

s resMaîtrcl’avoitenfouï. 8: s’étoitrcontenté de ne pas le per-

dre. (a) " ’ ’ ’ vV]. C’rfl afin. [mur le ’prefmt d’avoir une opinion
filin: du choyés. ] Antonin"fc.paÎle me à.-luy,méme
pour chaîner quelque imaginâtiori facheuie’ qui rvchoit

[troubler fatranquil ité. . iVil. Ratier» tu mbuue’me’m. J Retenir-fer mouve-
mens c’eft les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les raporter au bien de la focieté,- les faire:
avec exception . .8: les proportionner autmcrite des

chofes; - l *’ " IlEteimte: de mu] Car les hommes ne [gavent point du
touticcqu’ilsdoiventdefirer. .i . W

VlII. Et un même efiririntelliçent a ofle’ du»! aux
animaux raifinnaôlçn] Q150y que cela ne (oit pas

’vray dansle feus des Stoi’ciens qui croyoient que cet eiprit
intelli cm: étoit une partie de Dieu même, il ne lame

asd’ ne vrày au fond. x Le mêmeeiprit a madame àtous
es hommes. il n’efidifferent qu’à proportion (lu-.dilfercnt

ufige qu’ils en font, 8c des difl’erenter graces que Diewy

ajoute. 4 - 71-15 - u 1x.( a) Matth. 2;.
o .
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lires n’ont qu’une même terre , 8c comme
tout coquivoit’ôcvqui refpire ne voit que la.
même lumiere ,., &Ane refpire que le même

me; .. , I" ’--’IX.Tousles dires qui ont quelque chofe
decommunentr’œux, tâchentde le joindre.
Ce qui cit de terre tend vers la terre 3 l’humi-
de coule avecl’humide, 8C’1iair avec l’air; de
forteqxie pontier tenir fe’parées ,, il faut leur

A faire violence.- Le feu fe porte’en brutal cau-
lëdnrfeuélementàire., Lefeu d’iey-bas en (î
prompt à s’embrafer 8c à s’unir enfemble , que
même tenrec qu’il y adelnateriel 8C d’un peu
foc , s’enflâme facilement,parce qu’il cil moins ’

mêlé avec ce quivpourroit l’empêcher de pren-
dre fem. De .même.aufii tout ce qui participe à.
la natureimelligente&raifonnable tent d’au-

’ tant’ .. IX. Tous le: affre: ni ont quelque du]? de immun:
mtf’euxi, tubent de Â joindre. ] Antonin prouve icy
que tous les eûtes ont une inclination 8c une pente na-
turelle à s’unir avec leurs femblables, 8c que cette in-
clination en: plus forte à mefure’ qu’ils (ont plus par-
faits. Il n’y a. que l’homme qui rebelle ’à cette loy
generale de la nature tâche de rompre l’es. liens 8c de
méprilër l’union .qu’elle luy infpire. Mais cette même
re olter en: une des plus ’fenfibles preuves de ce qu’il
êtÆBlitzcar il a beau faire, lanature ell: toujours la.

- plus forte : s’il le: détache de l’un,’ il faut necefi’aire-
ment. qu’il le joigne à l’autre , 8c En il s’éloigne,
12:15 il ferre fes nœuds. ,Tout ce c pitre en admi.

r c. ’ ’ I *

5;. E:
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tant plus vers fou origine , en: d’autant plus
prompt à le mêler avec ce quilluy: efi: naturel,
qu’il cit plus excellent 8: plus accomply. Oeil
de là que parmy les animaux fans raifon on
voit des culminas ,’ des troupeaux ,de petites Pa-
milles de poufiins , 8c comme des amours :cat
déja ils (ont animez, être principe d’allem-
blage et d’union cil répandu dans les êtres les I
plus parfaits, &ne retrouvepnstant dans les ’
plantes5 dans les pierres8cdansleboia. Pan-
my les animaux raifonnableuil y’a des republia-
ques, des amitiez, des militons, des alleu)»
blées,’ 8C au milieu même des grande:
guerres il y adestré’vesôc des traitez de paix.
Et dans les cris-arums encore plus parfaites,
qi’oy qu’ellesfoient? fort éloignées lesunes des,

autres, on ne une pas d’y remarquenmoma.

ï I v men;Et comme de: amours. J, Il dit comme Je: amour: ;
parce que les Stoïcieiis ne vouloient pas «Connaître
dans les animaux de. veritables pallions; ils diroient
feulement qu’ils avoient comma du pafim. Car le
pallions, diroient il], (ont des modifications de la ra?
fou, 8c ne fubfiftent pas fans elle. L’opinion que les
animaux ne (ont que des machines. n’elt donc pas née
aujourd’huy. i ’ ’.

Un: menine d’union comme Jan: le: v aflris. J Car-
quoy que les alites foirant éloignez &"ièparei. les uns
des autres, ils font en quelque maniere unis par leurs fou-
rillons 5 ils ne font pas moins d’accord que contiens dans leur
courre a: dans la maniera dontils armon cent la gloire de leur
Crmeur.

Les
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marqd’unionconnne dansles aîtres. Tant on
mentirent de perfeâiionra eu de force ou:
i lui-quanti: efiaeoe h de. fympathie a, des
Mmemmem ferrai-en. Mais rap ce qui

’ Mprefentementgleserearures raifoniiqblcs
[otaries feules qui ont oublié cette affeôtion t
quiproquo 8c cette mutuelle bienveillance , 8c
où l’on ne trouve plus cette même penteôc ce-

ebncours. Mais disent beau fait, elles (ont
« x "ours uncinées y la nature cit la plus forte;

il? À :tuypnens bien garde in tu mer-ras manife-
ûement la verité de ce que je te dis. En effet,
trou ve’roit plûtôt un corps terrel’tre entie-

i ’ renient détaché dctout autre corps de même

l qü’tln. homme defuny :5: (apaisé de
l Jfioütnutrehomxme. n I - ’ * I

Dieu. l’homme 8c le monde portent
fruits un en fou temps h quoy

z . quçtraumas www En! lu foulon] Avec qu’elle.
jure .8: quelle adrefe Antonin mqtiey le corruption des ,
hommesdanstout (on jour! l . *
g: erksonrûruufiïn. .ellrrfinmooîjur: enfin] Cela
flvmy. 8: cela fuflit pouplapreuve de ce qu’il veut établir; I
immoles hommes n’enibntpasîplus heureux , 8:. leur revolte
n’envelt pas moins grande; ils efepsrent desbonsôc fejoig.

nant auxméchans. . q . Ip. (ou trouveroit flûtât un corps tout!" attitrons»:
«Mario! do tout «un: corps. ] Rien ne marque mieux r

.cette idéels ’neceflité de l’union; les hommes - ne
’ægaîiroient fe paire:- de ce recouru, lbs, plus Meurs le-

recherchent. o

: S ,4, x.

l
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que l’ufage ait confacré cette exprcfiîon à la;

t vigne 8c aux plantes,cela n’empêche pas qu’on
ne puifl’e s’en fervir figurément. i La raifon
porte aufiî fan fruit qui et’c en même temps
propre pour ellc,8c commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit ilen naît encore d’autres g
&ils font tous dela même nature que la rai-

fon qui lesproduit. . tXI. Corrigeêcredreflëlcs méchans fi tu le
peux 5 finon’ , (cuvions-toy que c’efl pour eux

,que t’a été donnée la douceur 8C l’humanité.

* - i ’ LesX. Car qui); que l’ufige ait confiné celle expreflîon r
à [a vigne de. aux plantent. ce!» n’enzpz’clve pas qu’a»
ne pniflè J’en finir fgurimenh J Antonin à. crû être le
premier qui le fait fervi figurement de cette cxpreflion;
porter du fruit. Car autrement il n’aurait pucherché cette
efpeced’excufe. &célafemble prouverqu’iln’avoit as lû
Ieslivreè de llEcriture feinte, où rien n’ell plus oniimire

quexctteexpreffion. uLa wifi» porte fifi fin fiait qui r]! en miment»);
propre pour elle, à comme pour tout le moult. J Tous
les fruits qui -nefont pas utiles à la focieté, ne font que
les fruits d’une raifon altere’e se corrompuë. Car com-
me la raifon et! commune à tousfeïslho’mmes, il faut
neccflâirement que-les fruits quelle porte leur [oient 7

iaumi communs. On trouvera ce principe admirable
(i on l’examine bien. Il n’en rien de plus aife’ «lue de
juger fur ce pied là de la raifort des hommes. afrite
51’614; mm rognojèni: ces. Vous le: tonnoit": à leur:

YEN-7. .f XI.Sm1.-îms-toy que c’ejl pour eux que t’a efii damée la du.
tu" a l’humanité. J Car s’il n’y avoit des méchans , la donc

ccur a l’humanité feroient des vertus inutiles.

Tl

1
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Les Dieux mêmes ufenttousles jours de cle-
mence envers eux , 8:: en pluficurs rencontres
ils lesaident de leurs recours a ils leur donnenc
la lamé , les richefles 8c la gloire, tant ils on:
de bonté. . Tu peux les imiter, ou tu dois:
dire qui t’en empêche. a
4X". Travaille, non pas. comme un mile-

rable , n34 pour attirer l’admiration cula pitié.
j Mandarins ton travail, comme dans ton re-

. . p08, ayefeulementen vûë de faire ce quels:
" Iocrete demande-dom», .

-. - . . XII.Tupeux le: imiter, annulai: dira’çui t’en empêcha] Cet
argument efl: plus prellantqu’il ne paroit; car il n’yapoint
d’homme en quelque état qu’il Toit; qui puiflè’alleguer une

acore legirime 8c valable pour s’empêcher (l’avoir de

l’humanité a: de la douceur. L . K
’ Xll. Travaille. :50an tomme un "gérable. ] C’eft
à dire. en te plaignant toujours, Comme fi ce travail
étoitau deiTus de resforces. &qu’ilte rendît malheureux;
car il n’y arien de plus indigne d’un honnête homme, c’en:
pourquoy Sophoclea miedanslaboupbe d’Hercule ces fâclr

les paroles. ’ ’ q ’ e, ni ’ (a) un davüflâv a’teyee-mnqvuœnus.
Maisjefiûtmoü rom me: trwauxfin: me plaindre. L
i Ny pour attirer l’admiration au la pitié. ] Car le plus

fouvent ceux qui pratiquent des aufieritez fi. rancies.-
ne lei-ont que pour être vûs des hommes, l’aton dit
En bien un jour a des gens qui admiroient la patien-
5e çlqpiogenebôt qui avoient pâtit: rie-luyz de ce quid
Iè baignent dans; l’eau glacée: si page moulez. avoir pi.
tiédi la] , Mm n’à’vez. qu’à olim retirer, (au à ne le plia voir.

Ne les regardez plus. ils-ne feront plusfiennemi; d’eux.

mêmes; A .
il , XIV.-, 4 . se 5:(a) Traçhïn, I 091 .A
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un .RgîeieiansMoraIesd’e [5715]); ’
X111. Aujourd’huyje mefixismis: hors 1 de

pour chagrin 8Cde touteinquietude , ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8e coures mes
inquietudesdehors: enfile n’étoient pas hors

» de moy, mais au dedans, ces à dire. dans.

meSopinions. , W A rXIV. Toutes les chofes’du’ monde font
«&mblables , se toujoursilesmèmes ; commu-
nes 8c ordinaires dans leur ufage; montrent»-
nées dans leurs cours ’,8C méprifab’les dans leur

matiere; En un mot tout ce qui fubfiihepre-
fentement cit comme ce qui étoit du temps
de ceux ne nous avons enterrez. I .

X V. s chofes font hors de nous 8C com-
me à lapone Jans rienfçavoir d’elles-mêmes,
ôC fans nous declarer ce qu’elles (ont. . Qui:
cit-ce donc qui nous le’declare",&r qui en juge?"

C’ei’c l’efprit. I
XVILebien 8e le mal des animaux ruilon-

’nables,&: nez pour la focieté, ne comme pas:

. 4 .q dans., i ,XIV. Toute: le: tbofis du mondtfinti [5171614615 à.
mijota-51e; mimer. I] Car le monde ne joué qu’un feul
St même rolle. 8c de plus fort court. hQuand il a a.

chevé, il n’y’ fgaît d’autre finefl’e que ’de recommen-

ccr. A i A i ’ IXVl. Le bien à Ièm’nlide: minium mifinnaûl’es à
nez. pour la final; ] Il cfl: important de faire icy une:

’diflinétion tres-neceïlâire.vl Pour ce qui regarde les-
’hommès 8e la focieté; Antonin a lrsifon de dire que-
nôtre perfuafion- cil uueides choies indifferentes .. 8c
qu’il n’y a de bien av de mal, de vertu ny de vice âge-

. , r - il s ’- S:
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Mm parmi». L r v. IX. 14:3,
dans la perfuafion, mais dans l’action; nous
plusquclmrsxieesêcleurs vertus. q r
. I XVi I. Ce n’efl pasun mal pour unæpierre
qu’on a jurée; d’étrëporeée’en bas . ny

bien non lus d’aller en haut.
XVII . Entre bien dans l’interieur des

hommes , eundmrle: ,8: tu verras quels juges
a: quels jugemons ils mondiaux,

XIX.’Touteschofes fomdmun continuela p
changement; toy-mémetu nef’ais que chant
.gercouslesjours, 8cm vie n’efi; qu’une efpe-

- ce de corruption! continuelle. r11 en cil: des
mâmei’du’mondeentier. . *
- XX. Cîeitila-faueed’tm-autr 5 itou. devoir v

cil dela biller-là. . ; * I .XXL
dans l’action. Mais par rapport à nôtre aine. à laRe-
ligiou 8: à Dieu, fi. la perfuafion feule ne fait pas toua

’jours le bien, elle fait le mal. C’efl la fource a: le
principe du peché; car comme je 1-: s u s- C n a I s 1- nous
I’aenfeigué, (a)*delaperfuafion, c’efiâ dire, de ladifpo-
fitiou du cœur, partent tous les crimes, &cequifort der
L’homme", c’eftcequifouïllel’homme. C’eüdequoy Anr
tanin étoit tres-perfuade’.

XVII. Ce n’efl p un mal pour une pierre qu’on a:
jurée d’être portée en 1 Qn peut voir ce uir a eue"
rîlrzlarquéfurl’àrticle xx. du Liv. vrx i.car c’èft même

c e. l i -XX. C’efl ln. faute d’un une; un devoir efi de It-
rlaifl’er là. ] La faute d’un autre ne fait rien pour moy r
puis qu’elle ne peut me rendre méchant, fins que j’y

l S 6l son:(a) Mardi. i5. i9. Marc.7.-. et,
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XXI. Toute cefl’ation d’a&iou , de mouve.

ment 8C d’opinion, cit une eipece de mort, .81?
ne faitpourtant aucun mal. Les diiïerens’ âges,
c’eil: à dire les changeinens qui arrivent dans
l’enfance , dans la jeunefl’e , dans l’adolefcence

*& dans la vieillell’e, font encore une mort..
Œ’y a -t-il la de fiterrible P Confidere après-
cela la viequetu asîpafliée fous ton ayeul, en.-
fuite fous ta mere , 8c enfin fous ton pore; 8c.
en penfantà toutes les difïerentes ceffatious 8c
changemens que tu aséprouvez dans tous ces ,
états , deuiande’ctoy à toy-même fi c’efl un fi

grand mal. Par une confequence évidente 8C
jufie , tu trouveras de même que le change-r
ment 8c la cellàtion de la vie entiere’u’eu fçau-

roient être un non plus. I . XXIL
confente. il faut donc la lamer là, à moins quele bien
de la focieté ne requiere qu’on la releve. 8c qu’on la fai’è

connoître. Mais il faut bien examiner auparavant ce:te ne-

ceflite’. r vXXI. Le: riflera»! âges, e’efl à dire, le: changement
qui "ri-yen: du: l’enfance, dans la jumelé. Comme
le printemps. cil la mort de l’hyver 5 l’eilé celle du
printemps; 8c l’hyver celle de l’eilé; il en cil de me...
me des faifons de la vie. Celle qui fuit cil, la mort de i
celle qui preccde. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolefcence. Celbcy finit quand l’âge
viril arrive; 8c la vieilleilè cit le dernier foupir de Page

parfait. Avez-vousfenti, commedit faim Jerôme’dan’sr
quelqu’une de fes Lettres, tous ces difl’erens. parages. d’un

étatàl’autre. Car c’eil: proprement mourir. Pourquo l
donc après avoir palle partant de morts craindrions-nous a.

XXII.
derniere ï
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- v Marc Mutenin. L 1v. IX.. i . 14-;
.XXH. , Examine bientonefprit , celuy- de f

l’univers , ,8: celuy de ton prochain. Le tien,
pour le rendre jufto; celuy.de l’univers, pour
te fouvenir de ucl efprit tu fais partie; &ce- *
luy de ton proc sin , pour connaître s’il fagil:
par raifort, 8: en même temps pour te direfou-
vent âtoy même que .cîefi ton parent.

.XXllI. Commetu’ es. né pour remplir. 8c,
parfaire un même corps de focieté, . toutes tes
aôtions doivent de même être faites’pour rem-

plir 8C parfaire une même vie civile. Toute
action donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou delcin à cette-fin . fepare &déchire tu vie ,
8: l’empêche d’être une;enfinelle cil: feditieu-

le, commeceluy qui fait unefedition 8C une
révolte

e

XXII. Examine dine un ejpËn’: , relu de» l’univers;
é- cala] de un prochain. ’I Cela répon aux trois de-
voirs qui lient l’homme, Leprèmier cit envers Dieu, le
figudenversluyMMe. &le troifiémemersfon pro-

im...r;t,.V . XXIII. Comment-erré r re Ir’r (à! aire un
mêmeperpidefæiete’i ] Ce pÆcipeŒadminpbîZ Conte
me il,n’e(l: pas permis à un homme d’être feparé- un
feulmoment dola focieté. il ne luy cil: pas permis non
plus de faire aucune afiion qui ne rempliai: quelqu’un

. «enlevons de la vie civile. Toutes celles qu”il fait
’hqrsdecette vûë , a: pour un autrefim (ont noufeulement ’

inutilesnmais Criminelles s. un en rendra compte unjour
devant Dieu. Cela s’accorde pariaitenientiavec ce que c3-
s me. ,C nm I s r» nous dît: ferma ferlerai qu’uiejam’ drelin.

gemme lesbienne: rendre)» amenderoient les parole: inutile:

114’411 410035111!er - ; . 1 -

a z XXIV.
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’ revolte dans un Etat , en tomant , autant qu’il A

dépendideluy, faconcorde fou harmonie.
XXIV. Var-tu fgwoir ce que fin: le: de.

riperionrderlumrî des querelles 8C des jeux
d’enfant. - Et eux-même: 9m font-il: .9 des c.
(prits qui portent 8c promenant des cadavres,
afin quel’on voye à l’oeuil, 8c qu’on touche
à la mains ,2 ce qujHomere’ dit des morts qui:

f: promenoir: dans les enfers. r i
XXVRegtwde àla qualité (le-la forme *, fe-

, Pare?XXIV. Afin que l’on voye à Pour? à qu’on revu-he-
à la mais: ce qu’Hmre 5’115! du mon: qui [a prame-
m Jeux le: Enfin. ] Tous les eEorts inutiles que l’on
a faits our expliquer ce paflage,’me perfuadent qu’il.
citoit hart obfcur. 8c j’ofe efperer qu’on (En content
de l’explication que je luy ay dounee. Le feus eu’eü

’parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf-
fée Homcre décrit la defcente d’Ulyfle dans les Enfers,
a: la converfation qu’il’aavec les morts , 8c ce Livre-
eil appellé par cette raifon Hernie. C’en ce quia
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne [ont qu’unr reprofenration, une
image palpable de ce qui le palle dans les Enfers. Icy.
comme là on ne voit que des ombres r avec cette diffè-
rence qu’icy on les touche. 8c quelâ on ne fqauroit les-
eoucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans (on
Ain: 79 mis que mm leur. qui vive»: fier literie.

mm ne femme: que de: ombre: à de: Maritime? ruina.
Mais l’Empereur la ajouté beaucoup de-lel àla peniëe du

Poëte. ’ ’ .XXV., Rapide); à qualité de Infime.» ]. Il faut on
sur le mofque’ aux chofes suffi bien qu’aux hommes
pour les bien connaîtra or oter le marque aux ma;
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parc-lande la. marier: , examine-la bien, &d
. termine enluitcà peu prés le temps ordinant
Vdc fa durée. . . A   g ç, ’

XXVI. Tuasfiufi’crx uncînfini’zé-demmix

pour n’avoir pas voulu œcontentcr que ton:
refpmt fit les chofes par. lchucflcs il a été
’çrcé. Mans c’efl: airez, wfdùplus» Wmechafi. 

- XXVII. Quandsonètc blâme, .ouqu’on t:
hait ,ouenfin qu’on s’oppofe à tes (hmm,
entre dans l’cîîpricdeœs gonflai,- peaufinâm-

leurintention , &vquuelsiîs (on: ,twverms- N
feu même-temps que qucique chofe qu’ils pen-  
feint dctoy ,tu- dois ne t’en paschagriner 3. mais
[aulcontraîre leur vouloir dubien, mils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes"

, pni; la bontéde leurdonner , par les fouges à:
u yarleaoracles, les (scouts dont ils ont befom:

, ’ pour[cédai confidentlentiforme-fcparémcnt de leur marieras.
Car. C’clt culminaient la forme quinoas épouvante .. ou.

qu; monnayât. . .    XXVI. Tu, .1]me nu Maki de maux pour a?»
.wirtuu voulu-n flamand On peut dire que tous nos man):
Iîcnnmt de cette canin .

XXVII; Bâle: Dieuxme’mammlqum’delmr donner. ] 
.Phîs que D-icumémç qui eft plus oflcnfé qui: toy ne laiflÎc pas I
d’unir de labomégour leaméchans, pourquoy refufcs-çua

èhnvæoir? v I - , ,  a; .Par les, fugué": parlés main. J. 113, tafia-351g: 3m?-
1é des (on . Pour les maclas, il en certhp gym--
mnùry ajbutoit beaucoupdc foy. 5c fa fuPerfimon P605!-
luy coûter un jour la ruina de res aimes dans uncombac:

1m 2mm xxvrm»
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pour parvenir àcequ’ils fouhaicene avec tant
d’inquietude 8C dfemprefiicmcnte . . 4 *

XXVIII. Toutes leschofcs du monde ne,
font qu’un même-cercle ,4 qui en roulant rame-
nc lesfiecles , 8c fait monter ce qui étoit terne.
pont, 8C defcendt-e ce quiétoit élevé. Il faut
donc ou que. l’intelligence univcrfelle agifiè

- fur chaque chofc,&’. cela étant il n’y à qu’à re-

cevoir cequ’elle a dcterminé 5 ou qù’clle ait

donné une feule fois le mouvement: par fa. pro. ,
videncc , 8C que tout le refile arrive en confe-
quence de cette premierc impulfion, 3x ait
toûjours fa caufe marquéeiou enfin ce [ont les
atomes 8c le hafard qui! gouvernai; tout. S’il
yaun Dieu, tant va bien. Si tout: depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufli P» , (

. XXIX.
XXVIII. 1112m! dom: au que l’intelligence univerfelle’

agile fur chaque du]? , (9v. un qu’elle aï: donné mn-
fmle fii: le muv’emmt. ] L’un n’exclût pas l’autre. Il!

[ont ions deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement. mais cela n’empêche pas qu’elle niagifiè

l fofijoursfin’ chaque chofe, comme cela a ollé prouve nib
eurs.

Si tout depeml dia Æafiml, n’en-lopemls-m pas aufi? I
Ce n’efloir pas l’opinion dv’Antonin, mais il veut Faire
voir aux Epicuriens que felon leurs principes mémés.
ils ne doivent ny murmurer, ny fe plaindreppaisque
le hafardigOuvex-ne tout. il nous ’gduvemerpaii confer

uem: nbus-mémes;»or il yl a de l’injullice 8c de la foi-
gîlà vouloirêtre feulexemprd’une loy geneiale 8c univer-

e. v . XXX;
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"fil-X lXLa refrénons couvrira bien-tôt tous,
a: fe conveiftira en d’autresehofes qui le con-
vétEirontën’fuite en dàuffés’jufqucs à l’infini;

Tout h’oimn’iebqui t’ofîdererâ- bien ce» fluai 8C

Must dechën’gem’ens continuels; 8C cette rat-Î
pidit’é eveëlàqùelle toute’sehofes’fontiempork’

des, ne pourra s’empêçhende mépril’er tout"

ceïi elherr’eftre &jmdrtel. - i l
"fifi La eaufé premiere-detoütesïchofey
manucurent qui entraîne tout , 8c qui ne ,s’ar- -

getq3jamgisî..,n j » .- - v
ËX-XXIÇ Que (Ses petits hommes qui le pi-

- (11h11: d’être grands Politiques , 8c de traiter
foutes les afgiîfes felon-’le3*maxi mes de la Phil
mfiphie 1’an mép’rifables l , ce ne font que des

’ mâtai - ’ Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a.-.

i gît de faire çe que le Nature demande (le-toy;ç

l

tf4! Îi Tl Z

finir") A .. Ï Tra:ÏXXXI. «a a: lit: homme: ’ a Ï ne»: d’être. q

induis ] (Cumin veut gravi-pæan ic de
degggr’flaùsle piâgo de gamins Sophiitcs. qui e pi-
quem d’être, grau s. Poliuques...ôc [grands Philofophes»
(dégi’eufemlule ., . le. vantoient,d.’enfeigner aux Princes
fuguer 8:,d’accordcr :15 Politique avec les maxi-À
géode la .Philofophieu Cet Empereur fe moque de.
défi pines promeflès 8c avec raifonv. Tout là Politique,
d’un- bon Prince confifle à faire ce que Dieu demande.
delluy’. S’il le fait. la Philofophie 8: la Politique font d’ac-
côr’d , , il nÏeR pakpcccflairc qu’il en fgzche damage. Ceux.
qui étudientfifortle’gmoyenskdq le; accordertc erehent
bienflûtôt à leëquuïller poufijàmais , 8c à fortifier l’une.

aux” étamé; 1mm, ’ a

- ’ N’at-
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Travaille donc, fi tu le peux , 8c ne regarde
pointficçla ferafçû. N’attends oint icy uv
ne Republique comme celle de P aton; mais
commence, 8C quelque u de progrès que
tu fafièsd’abord, nopes epasquecefoit peu
’de chofe; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes ?
8c fans ce chagëîment , que pfut-on attendre
d’eux qu’une Malice fore , 86 qu’une-(er-

. ., . A . mode.N’utmdr point icy une Republi ne comme: celle dé
Platon. ] Quand on f: oquoit tes Sophilles dont
parle Antonin . 8c u’on maltoit leur fcience de vaine»
8: de dinarique. avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres Politiques de Platon, c’en à di-
re. les Livres dela Republi uc, où ce Philofophe ace
corde d’une manier-e merveil e la Politique avec la
Religion. Pour prenoit donc cette objeâion, ç: fa-
Ee Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-

as un État comme celuy ne Platon décrit. ’Car il.
n’y a que Dieu qui pût eflgôtuer cette (idée . les Prin-
ces n’ont pas ceipouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Auflî Platon n’a- p
t-il fait cette defcription que pour donner le modclle

arfait d’un gouvernement tres-jolie. afin que tous les
tata uiflènt fur ce portrait juger’des vices 8c" des Vers

tus de eur police. me doit donc faire un Prince qui defcf-
pere de pouvoir porter les chofes à cette perfeétion? Il faut
’u’il failli: cequidepend de luy,qu’il obeïfiëàDieu,8cqu’il

uy une le foin du telle.Et fin: ce changement . que peut-on attendre Jeux
fmohifmefiree’c. ] Cepafiâge carres-remarquable.

es Princes ne peuvent attendre qu’une obeïfance ou
forcée ou interefl’ée de ceux qui n’ont pas les faines opi-

’ nions. c’eIl-à-dire. qui confondent lejuüc 8c l’injul’te.
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vitudeaceompagnée de larmes 8c de .foupirs?
Va prefentement 8c me parle d’Alexandre, de
(Philippe , 8C de Demctrius Phnlerous, Cd! à
, à-voi; s’ils ontbienconnu ce Que deman-
Ëe’fn Nature univerfelle ,8: s’ils ont profité de ,
faleçons. Car s’ils n’ont eu t ’une gravité

dînâtes: comme des Rois de heure. per-
m ne me condamne Mes imiter. La. Philo:
me agit d’une-maniera modem, Îôciimples p

mign- ’ I , .- , .».r ’- que
se! ne connement pas tous leurs devoirs. un; Socra-
se louve en quel Lie-endroit, que plus unhomme est r
tigroit, o î: avec ramifioit àfonvPrineeîleç
me. , , A iln’y auroit»th ce feuliutereù. il en:

p pour devoir obl’âer. les Princes à fivorifer’
Tôt ’ettrëquuifontundes plus lides appuis de leur gram

J1. 1..F’ÏI4’,L i.,:iJ

a e ’ A. , t lœwpnfmc’mr to myrte lm: , a Phè-
mha- Je maculas Malerem.] C’étaient-li les ex:-

t’enpwlesxquep ces Sophilles citoient comme de grandi
hommes qui avoient feu toujours garder une certaine
Entité. avec les Peuples ,- a: accordas-la. Politique nvec

n ’ ’ . Antonin ne veut pas»approfiondir-eett’:
moflerepule reipeét qu’il a pour (opérande noms. ilfe
contente de dire que c’en: à eux’ à voir ont été. tels qu’ils

on! voulu paroître. 6: fi leurs nations ont réponduà leur
gravité; car la gravitépeut être une. aulieu que hjuflice

me l’eit jamais. ’ s .La Philofipbie agit d’une mais" méfie à fimpk. 1
Voila en deux mots le «même d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufegtavité comme la marque d’un Prince
qui fait coder la Religionà la Politique; 8c v au. contrai-
re il regarde la finiplicité a: lamoddlieeomme le
veritable entêtera d’un Prince quittient la. Politique
humiliée fous la Religion. Il nielloit donc .as de Je.

: I I pluton
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ne me porte donc pointa une orgueilleufe

ravité. ’ . p ,XXXII. Ilfaut regardcrd’enhaut ces tu?
lions de troupeaux ’,cette varieté infinie de ec-

nremonies dans la Religion , ces difïerentes na-
vigations dansla tempête 8C dans la bonace;
toutes les difierences des chofes qui (ont , quiï

sarrivent,8c qui panent. Il faut confiderer aufii.
la vie de ceux quiont vécu avant nous , celle
de ceux qui vivront après , 8c celle des peu les
qui vivent refentemcnt dans les nations r-
barcs, 8: e direà foy-même: Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne. comtoill’em:
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8c parmi
cella: qui te connoill’ent 8cqui te loücnt pre-Ï
fentement , combien s’en-trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt P Enfin , il faut le perfua-ï
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy bas ,
n’efl’di ne de nos foins , ni de nôtre eflime.
; XXX Il. Sois lranquille dans toutes les chio-

, v . . . . 65

4

pinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat ont des
preceptes plus hardis . 8c que les rcgles de la Religion y font -

ineptes 8c dangercufes. -X X X11; Il faut regarder d’adieu! ce: milieu: la
troupeaux. ] Car le moyen le plusfcur pour trouver tou-
tes les chofes du monde petites 8: indi nes de nôtre ellimc .
c’efl de les regarder comme d’un lieu e cve’. On peut voir

l’article XLVII. du Liv.VH. v’

i 1 XXXIII 3
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fes qui viennent du dehors , 8c iufte dans celë
leslqui viennent de toy.C’efià dire , dans tous
tes defirs 8:15am toutes tes a&ions n’aye d’au -
tre vûë que l’utilité’du public 5 car yoilà ce

qui cit-conforme à la nature. q .
XXX 1V. Tu peux retrancher beaucoup d

chofes fuperfluës qui te troublent , 8C qui con-
filleul: toutes cntieres dans ton opinion. Et
Je plus fur moyen de te mettre au large , c’en:
de faire palièr devant toy le monde entier
Commeen revûë , 8c fur tout ton propre fie-
cle 5 de confiderer feparément le changement

V foudain qui arriveàchaque chofe en particu-
e lier , 8c de penfer que tout le temps qui coule

l depuis qu’elle eflforméejufqu’à ce qu’elle foie

- détruite , cil: tres-court , 8C que comme celuy
ui precede famifiânce cit infini, celuy qui
(livra fa mon: le fera de même. i

’ ’ XXXV. Tout’ce que tu vois perirantres-
promptement. Ceux qui le verront perir , pe-
riront bien-tôt eux-mêmes 3 8c Celuy qui ça;

i mort dans une extreme vieillefl’e ,fera bien-tôt
. égal à celuy qui cil mort fort jeune.

* i ’ eXXXVI.
XXXIII. * C’qfl à dire , du: ma tu defir: é- dans

"me: tu iraient. ] Il ex ligue ce ne c’en qu’efire ju-
(le , les fiions feules ne fuflÊfent pas , les defirs n’y répon-

deht. i I.57 XXXV.-’ Et «la; qui cf! mort dans une "mimi vieil-
tafia fera bien-tôt égal à celuy’qui (Il mort fin; jeune. J
(En: tout le paillé! cil: égal, &Ad’aillcurs un homme qui

. t . " aura
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- XXXVl. Examine bien quel e11 l’efpritde

ces gens-là; quelles occupations ils ont ; quel: A
lesfont les chofes parilefqnzelles on peut attirer
leur amour 8C leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës , 8c voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges , &nuire
par leurs faire; , c’eilrune pure vanité.

.XXXVII. Lapcrte de la vie n’ei’c qu’un é-

change. C’efl: à cela que le plaît in Nature u-
niveirfelle, qui" fait toutfi bien 8e fi’ figement.
"cela a été toûj ours 8c fera de même jufqu’â

l’infini. Qui es-tu donc , toy qui dis que tout
a été mal dés le commencement 8c ira tOûjoms

mal de même? .(luoy ! parmi tant de D551;
ne

anravéCumilleans, feratoutauifirlong-temps mort, que
s’il étoit mon en nourrice. I - "

XXXVI. Examine En qui a! l’ajjvü de argentai,
udkunnpatiomihm. ] Sinoùsnenous trompionspas
ans ce: examen. nous nous moquerions de leurs mepris.

a: 3m irionsdeleursloüanges. . ië; unepunwmin’. ]" Il n’y a rien de plus vrny que
cetredecifion. Q?! y a danszlermonde (allumes

vains! 4 ’XXXVII. fifi "es-ni leur toy qui li: qué tout a du
mal dés le commencement: ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui foutenoienr que le monde n’en:
que defordre a: que confufion , a: qu’il fi: gouverne
au hazard. Eflz-ce à un ver de-terte.de decidet ninfi .

d’une choie qui cit fi fortran-demis de luy? Quoy! il (à con-
.flituë juge des cuvra es de la Nature univerfelle qui l’a for- n
mé, 8c il fe pretend p us parfait que fa caule. .Œiel aveugle -

ment . a: quelle temgrite! i ’ inQue]! parmi un! de Dieux dont tu mû que le inou-
Je

Il
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dont tu croisque le monde cil: rempli, il ne
s’en en: pas trouvé un feu] qui ait eu la force
de corrigera defordrePSC le monde cil: donc -
condamnéâ être éternellement malheureux?
. -XXXVIII. La matiere de chaque chofe
n’efl que ourriture s de l’eau, de lapoudre,
des os, el’ordure. Le marbre n’en: qu’un
calus de la terre 5 l’argent 8c l’or n’en font que

la lie. Les étoffes ne (ont que les excremens
des animaux 3 lapourpre n’efi: que le fang d’un

coquillage; &ainfi du relie. Ta vie même
eli quelque chofe de pareil ; elle. vient de la 8c
elle yretourne. É

n . XXXIX.Je g)! rempli. ] moy que les Stoïciens airain: un leul
Dieu createur 8c maître de tentes chofes, ils ne lai!"-
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus ou

«moins parfaites mon quel’efpfitdu premier être leur étoit
plus oumoins communique.

Et le monde ejl dans condamné je être éternellement
malheureux? J Cela ne fcauroit être. Dieu ne peut a-
voir rien cree dans la vûë de le rendre malheureux.
Kinfi la malediâion tombéefur le monde n’eft pas 1’ a
nage deDieu; mais , ce qu’Antonin n’a pas connu.
elle cil l’ouvrage au peehé: car le monde entier cil:
fujetau Demon; 8e bien loin que Dieu ait voulu dam-
ner le monde. il ne s’eit fait homme que pour le fau-

ver. rXXXVUL Le minier: de chaque chili n’efi que poiv- ,
mûre. ] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut u’on fafiè pour apprendre à méprifer’ tout ce qui en: V

perifiilble &smortel. ’ n
Ta raie même ejl quelque chofe de pareil. V] Elle ne

vient que de la corruption. ne s’entretient que par la

l . cox-
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e XXXIX. .G’ef’t avoir afl’ez vécu mimai;

fere, dans les lamentationsôc dans. les grimai-
- ces. (ardt-ce qui-te troubleique trouvesp’tu là

de nouveau P I qu’efi- ce qui t’épouvente 3,1399.

,cela forme? regarde-la. Bit-ce la matiere?
examine-la. Il n’y arien au delà de ces deux
chofes. Soisdonc deformais plus fimple , plus
équitableôtplus’Cdmplaifant envers lesDieux.
t XL. Voir ce monde centannées ou ne le
voir que trois,- tout celaefl: égal.- ’ .’ - à. « .

XLI. S’ il a peché slemal cit en luy. Mais .
peut-être n’a-t-il pas poché. , . :’ -

X L11. Ou tout ce qui arrivepart d’une me:
me fource intelligente , 8C arrive également
pour tout le corps; 8c ainfi il ne faut-pas qu’u-
ne partie fe plaigne d’une chofe" qui ’ei’c ’

t v . ce(corruption, 8c ne finit que par la corruption. Comment au.
on donc attachéà une chofecorrompuë. ’

XLI. S’il a peehï. le mal e]! en la], maie peut-.41"
n’a-ri! 1m peche’. ] Il cil fi difficile de juger (finement
des mâtions de nôtre prochain. que le plus leur efi de
.n’en point juger du tout. de peur ne nous n’en far-
lions des jugemens remeraires. C’e fpourquoy .NOtre

«Seigneur nous dit: (a) NeI-jugez. peint . afin que pneu
me figez. point jugez. Pourquoy jugesstu ton frere qui
cit peu--être plus innocent que toy î ( b) Celuy qui

juge fan frer’e , médit de la la] . à. juge la la]. Si
ton frere a mal fait, il n’a fait’mal qu’à luy-même.
.Maîs peut-être n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de. Dieu qui nous jugera tous felon nos oeu-

vvres.’ I --’ * XLII.’,(n) Matth.7. l. (la) Jacq.4.. Il. i
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née pour le tout , 8: non pas pour elle feule ;
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato-
mes , 801e monde n’ell qu’un mélange 5c qu’u-

ne dillip’ation. Dequoy t’étonnesotu donc?8C
pourquoy dis-tu à’ ton efprit; tu res mort , tu
es perdu ? .Ei’t-ce donc luy qui mange , qui
boit , qui le fâche , qui rit , 8c qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?

XLIlI. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
n’en , pourquoy les pries-tu? 8c s’ils peuvent
quel ue chofe, au lieu de les prier qu’un tel ,
acci en: arrive ou n’arrive pas , pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire a grace de ne
craindre rien , de ne defirer rien, de ne t’aŒi-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

cela-

XLII. Et pourqu dix-m à ton efin’e. ne et mon;
île "perdu! Efi-ee Il»: luy quimauge . qui boit, dre. ]
Quand’nous difons , je fiois perdu, nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit, puis que le Corps ne petit point.
Or cette plainte en ridicule, car nôtre efprit citant
immatericl, il ne peut petit par coule uent. 8c com-
me il ne fublifle pas par le concours ortuit des ato-
mes. il ne [e détruit pas non plus par leur desunion v
a: parleur derangement. Ce raifonnement d’Antonin .
efi yray au fond. mais c’en: une de ces re les qui ex-

Icedent nôtre ufage, ce font de en pointe: deum de la-
Philofophie fur le: quelle: nous eflre humai» ne [e peut. i
r «il.

W T, . i XLIII.
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cela en ton pouvoir, Ne ferois-tu donc pas
beaucoup mieux de te fervir avec une entiere
liberté de ce qui dépend uniquement de toy ,.
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point , .ôt que dele defirer dans la fervia
tude 8Cdans la bafl’efl’e? Mais qui ,t’a dit que

les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
. (es qui font en nôtre pouvoir i commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8c tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puilTe obtenir des
faveurs de fa maîtrelTe 5 8C toy prie de n’avoir,

jamais de pareils defirs. Celuy-là deqiraêrde
’ tre

X L111. E t que de la difirer dam Infervimile é- lime la la]:
] Car on cil: cfclave detout ce qu’on defire , ou que l’on

craint. I - -Mai: qui t’a dit ;ue lei Dieux ne noue fissurent pas
dans le: chofe: qui ont mnôtre patinoire] Ce pilage elle
fort beau.” Antonin y I’CCO’nnoît 8c avoué clairement

que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laifie
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, ô: ce nouveau recours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’elt parla douceur de lès infpirations
eŒcaces qu’il determine nôtre cœur fans luy impofer
de neceflité. 8: en luy laifi’antttoûjours la liberté du

choix. uComme ne: finlement àfiairele enflant: deprieresén tu ver-
rez] Antoninabien connu que Dieu ne pouvoit pas refu-
fer ce bon efprit à ceux qui le luy demandent. Et c’eft ce que
Nôtre Seigneur nous dit ( a ) Acombienplm forte raifan 126-.
m Fer: quieflau Ciel mon; donnera t-ilfin éon efprie quand
11034510114] demanderez 2 - . - v .activ-

(a) Luc. ".132 ’-’

l

1
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d’être défait d’une tel le chofe; 8C toy deman-
de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Un

autre que (on fils ne meure point 5 8c toy prie
’ de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieres , 8c tu en verras

le fruit. -v XLlV. Epicure dit en quelque endroit:
Dan: me: maladie: je n’entretemi: nullement
de mon mu! ceux qui me panoient voir , 65 je
n’avoir point avec eux de ce: eauwofutiom de
malade 5 mai: je pajjoi: le: journe’e: à difiourir
de: principe: de: chofer, (7’ fier-tout, à prouver
que grume en participant aux douleur: du carpe;
peut eonjêrwr [à tranquillité (9’ je maintenir
du»: la poflemou de fin perdable lieue En me
mettant entre le: main: de: Medeeim , je ne
leur donnoit par lieu de s’enorgueillir comme fi

i i c’était
jXLIV Et je n’avoir point avec eux Je sa: eonverfi-

rions de’mulale. ] Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.

l Dans les moindres maladies ils ne fçavent parler que A
de leur mal. ils en font fi frape: qu’ils en parlent
même fort long-temps après leur. guerifon. Œelle
faiblellë. 8: quele ignorance! ’Si ces converfations de
malade paraîtroient meflèantes au indignes à Epicute,
queue doivent ellespoint paraître a un Chrétien r

En me menant entre les main: les Meileoin: je ne
leur donnoi: pas lieu de s’enorgueillir. ] Ces paroles
font plus; precieufts que l’or. Elles nous apprennent à
corriger un abus qui n’elt quetro ordinaire. L’amour
demefurée que nous avons pour la vie fait tout l’or;

’- "T3 *’ ,guell
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ferait une chofi bien confidemble que de me n.-
damler la finte’. Et en ce temps-la même , je
paflôz’: ma me daneement (9’ heurenfiment. Fais.

donc comme luy, &dans les maladies &dans"
tousles autres accidens , que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie, 8C ne t’amufe point
à difcourir avec les fors, ni avec les Phyficiens.
C’cfl une regle commune à tous les métiers
8C à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

1qu’un fait, &àl’infirumentaveclequel ou le

tr. . .XLV. Quand quelqu’un t’a offenl’é par fou

impudence , demande toy à toy-même ; Se
peut-i1 faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudens? Non, cela ne fe peut. Ne deman-
de donc oint l’impofiîble. Celuy qui t’a
ofl’enfé cil, du nombre de ces impudens qui

" doivent
gueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux &commefi nôtre (alut depen oit uniquement de
leurs remedes. N ’efiimons nôtre firme que ce qu’elle vaut a
nous rabattrons beaucoup du refpca; que nous avons pour -
la Medecine.

Et un’amufêpoint à liftourir avec le: fin. a] avez: le:
ijfitisz Car les unsôcles autres t’enfeiguerontà rappor-
ter tout au Corps.

2571 .71: faut hancher qu’à ce qu’on fiait , à. à
l’influenza): avec lequel on le fait. 1 C’efi à nous à .voir
fi nous fommes en ce monde pour chercher la famé du
corps , ou celle del’atne. Cette recherche cil bien tôt faire.
Il ne faut plus qu’agîr conformément aux vûës que n
nous devons avoir, 8c à la fin qui nous ei’c propofe’e; à
nous fervir des moyens qui feul peuygnt nous Y faire

panenir. . . .XLV,
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doivent être necefl’airement dans le monde.
Penfede même fur un fourbe, fur un perfi-
ac, &fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere que ce fait. Car des le
moment que ,tu te, fouviendras qu’il efi im-
poflîble u’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race gens tu trouveras en toy plus de
facilitéâles fupporter chacun en particulier.
Il cil aufiî tres-Iltile de, rechercher d’abord q
quelle vertula naturea donné pour l’oppofer
àun tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
.efpece de contrepoifon. Par exemple , contre
lacruauté elleadonné la douceur, 8C contre
un autre venin un autre antidote.. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin a
Celuy qui s’égare: or tout homme qui pec’îe

ïs’êgareÔCs’éloigne de (on but. Et quoy t’a-

hon donc offrante P Si tu y prens bien garde ,tu o

4 ’ o ’ trou-:. XLV. Q5471 a]! impqlfiâle qu’il n’y air pas 1ans Je
finaude-rhum rand: pni. a’l’uis que le monde a cfie’
.afi’ujemau Demon parle pec e, Il cit Impofiible qu’il n’y

’ ;.ait des méchans. C’ell pourquoyfainr Paul dit ( a) que fi
on ne vouloir pas vivre avec ces fortes de gens il faudroit for-

tir du monde. . .c y final]: vertu la un": a donnîpaur l’oppofir à un t rl vice. ]
’Ce. paffage en beau. Comme il n’y a point de mal qu’il
79’): aima bien qui luy repoude, &quiluy fait oppoië . il y
..a-de même une vertu oppofe’eà Chaque vice. Car un vice
qui n’aurait pas fa vert u contraire demeureroit fans pouvoir

-eitrccombartu. - . a l ’
A T s . 01’(a)xCor.5.!o. ’



                                                                     

l 6 a ’ Reflexion: Multitude PEmp.
trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere , n’a rien fait qui puiffe
prendre ton ame moins parfaite qu’elle n’efl:.
C’ei’e pourtant encela que confifle toutle tort
8C tout le mal qu’on te peut faire. -- D’ailleurs
qu’y at-illà de mauvais 8c d’étrangei qu’un

ignorant fafiè les actions d’un ignorant P Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-même de
ce quetu n’as pas prevû ,’ ê: que tu. ne t’es pas

attendu qu’une tel feroit ce qu’il a fait? car la
raifon t’a foüvent donné lieu" de penfer que V
vray-femblablement il fêroit’une telle rame. »
Cependant tu l’as’oubliê ,’ 8c tues furpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes chofes qUand tu te plain-
dras d’uningrat 8c d’un perfide , ne t’en prens

ra toyvinëme, car c’eit manifeüement tu
v 2mm , Toit-d’avoir crûqu’un homme ainfi du;

pofé te garderoit le feeret; [oit , quand tu as
fait un plaifir ,1 de ne l’avoir pas faitliberale-
ment , fans en attendre aucunoreconnoiflance,
&de n’avoirpas recueilli tout: le fruit de ton
action , dans le moment même de l’aé’cion.
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas fait:
du bien à un homme? cela ne te fallût-il, pas?
8C en faifant ce qui cit felon la nature, deman-
des-tu d’en être recompenfé?’C’eft comme fi
l’œuil demandoit d’être payé parce .qu’il voie,

G’efl comme fi l’œuil demndoit Il": page parce
au?! noix. Saint jaune-dit fort bien que comme

* - r tonj 7
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&les pieds parce qu’ils marchent. . Car com-
me cesmernbres fontfaitspour cela -, 8C qu’en
remplilTant leurs:ïon&ions ils7ontiwut’ce qui
leur el’c propre 3 de même ,l’hommeefl né
pour’faire dubien, finances les fois qu’il ont
danscet exercice , ou quïlfait quelque. choie,
d’utileà la focieté , il accomplit’les conditions i-

fous lefquellesilefl: aumoode, 8c il-a ce ’

.*. ,..,l v . A A. , .g tous lias membres ducorps fervent à leurs dépens fans atteli-
dreaucunc recompenfe. nous qui fourmes membres d’un
tout bien plus confiderable . nous devonsfaiiede même 8E

[criât pour rien. . a - i
’Î’LI’V’RE’WD’IXÏE’MËQ r une; .

I. me ! quand ferasæu donc 50th
Ï. l fimplebefans mélange 8C fam fard?
(baud feras-Eu plus vifibleëc plus aifée à corr-

.noître que le corps qui t’environnquQuand
Ï. , l l ’ ’ I l’ v Q fj”.jgouteë -
I. l Vaud feras-tu plus «gâble 6’115; ailée à» renvoi;

. z m qui le corps qui ] [Rame peut
être plus vilible 8c plus aifée a emboive que le. qorpsg
puis qtfcllc cil un être immortel 8c permanent? qui
ne change jamais quant a à [sibilancea à; qui peut
j’attacher à. la verité éternelle qui en ’Dieu; au lieu e ,
gnole corps Cil: changeant. Senne fa vu: cil non feule.
ment. palfagere, maisempruntéeÎ L’aime donc devient
vifible quand selle fait [es faufilons. qu’elle agit con-
fonqémentàr En origines. 6c quien: s’attache à cette
forme primitive. comme dit Platon. 8C fiance modela

, p i . T 4r k parfait.
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’goûterasetu les douceurs qu’on trouveâ avoir
de la bienveil’lanceôc de l’affection pour tous

les hommes ; ’Quand feras-tu de toy-
méme i8: riche de tes propres biens i (fiant!

qrenoricerasrtu à ces folles cupiditez 8C a ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes paf-
fions’; . du tern s pour enjoiiirdavantage 3 des
lieux 8C des pais mieux fituez s un air pluspur’;
ô: des hommes plus fociablés P Quand feras-tu
plainement fatisfaitc de ton état P’Quand «ou:

veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui
n’arrivent P ’(luand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy P que tout va bien pour toy? que
tout ce que tuas vient des Dieux ;«. que ce qui
leur plaît t’efi. bon 5 8C que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la con fervationde cet être tres,-
parfait, tres-bon, infinitrientjufie,infiniment .

- » r - beauparfaitatimmuable de routes cholès. Autrement elle cit
obfcure; 8c (ifort confondue avec le corps a: avec les (En;

’ qu’on ne (gouroit la reconnaître. L’amea en cela le même

avantage queDieu qui par (es operations cit devenu plus vi.

fible que le monde même. ,
Q4: tu a: tout en toy. ] L’ame a tout en foy quand

elle cit bien unie à Dieu 8c bien remplie de [on

amour. I AT and à latonfiwarion de cal 1mn»: parfait. J On peut
’voirlequi a été remarqué furl’articlevr r. du L1 v. v. Il en;
trerienrla prafperite’ élafelin’ré de Dieu même . à contribué:

I a à luperfiflion; on fifi dl?! [Il y dwémnége dt «hg qui
33mm»: tout, -

il: -
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beau , qui produit, qui comprend , qui en-
vironne,8c qui embmfle toutes chofes, 8: qui ,
quand elles le difi’olvent fic le feparent , les re-’

, çoit en luy pour en produire de nouvelles 8:
toutes femblables. Enfin, quand feras-tufi: .

’ bien d’accord 86 fi bien unie avec les hommes

8c avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix , 8c comme fous la même police».
tu ne puifi’es plus ni te plaindre d’eux , ni leur

donner lieu de condamner ta conduite P .1
l

Il . Regarde bien ceque demande ta natu-
re , comme fi tuétoîs gouverné par la nature
fibule , 8C le fais fi la nature de l’animal n’en
cil: point bielfée. Re arde enfiiite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8C ne te le reflue
point à moins que cela ne (oit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. (Jan uizdit a-
animal rai (minable dit politiqueçc’ellz-adire né-

pour la focieté: Si tu obierves-biencesregles,
ne te mets en. peine de rien..

Il]. Ou tu peux l’apporter ces qui t’arrive,
ou tune le peux pas. Si tu le peux ,. ne t’en.
facile point , mais flipporte-le.Si.tu.ne le peux »

Pas:
Il, Regardcb’ièn ce quetlemnnle’ tu nature ,. commefi tu

’ejloirgauwme’pnr. la Nathrefeule. J C’eû une excellente [0--

gle pour apprendre à diltinguerles chofes permifes d’avec-
les chofes détendues sil n’y a rien de défenduque ce quiblelle;
la naturede l’animal . ou cellode l’animal tarifonnableÆOutr a
il: refieefi legitimè ôt-permisa-

’ T 5: HIE



                                                                     

t 6 6 I Reflexiavanlas Je
pas , ne t’en fâche pas non plus , car en te coud
fumant il fe confumera aufiî. Souviensitoy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de foulïrir
tout ce qu’il dépend de ton opinion. de te ren-

. dre fupportable , en te perfuadant que c’efl:
ton interell: ou ton devoir qui le veulent ainfi.

I V. Quand quelqu’un peché , enfeigne-le’

doucement, 8: luy remontre fa faute. Et fi
. h tu ne le peux faire, n’accufe que toy-mêmes,

ou lûtôt ne t’aecufe point.
. Tout ce qui t’arrive fêtoit preparé des

l’éternité.L’enchaînement fatal des caufes en-

x filant dés-le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie-y ajoint 8c mêlé ces accidens.

Vl. Que ce fait les atomes ou-la nature , il:
faut d’abord pofer que je fuis-une partie de ces
tout quela nature gouverne; 8C enfuite que.
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpece. Emnt bien-perfuadé de ces

I vert1H. Car en te confirmant il]: confirmera 4150:1. ]’ C’ --

fioit-là une des pl us grandes confolations des Paycns
dans les grandes douleurs d’efperer qu’elles feroient courtes.
Les Chrétiens en ont de plus folidesg, car ils font all’ure’squen

les maux de cette vie leur produiront une gloire quine finin

Jamais. *Que un intergll au ton devoir. ]4 I cran plûtôt l’un 81 liane.

tre.
1V; Ouplaltât ur’mufepnintJ Car le fuecés ne dépend!

point de to y .. lVI. 25a ufiit let atome: ou la nature. 1 .C’elLà dire , ou-
i: hafatd . ou la providence.

me:



                                                                     

’, *wmu!mm’inïbrmrx i se)
a fientez s leur Pourray jamais Prend’è chimau’

Will: par-t rien de ce qui me fera dillribué» par"
amont dbfltje fais ’artiee r car-i1 n’ai! pas poï-

"(âme-qu’une chofe ’oit- marmaille pouruneparâ,

’ me; quand elle el’c bonne pour le tout. Et
tout ne peut rien avoir en lby qui: ne luy
flûtai-les: Colt un avantage qui cil commun-
âf neurales-natures.- Maisla nature de l’uni»
avers-ado plus-ce privilegqquv’aucuneicaufe ex- .
ocrieurene peut la forcer à rien produire. qui:
daiy fuit nuifiblez’ Cette premiereverité , que
fierais unepartie de ce tout ,me fera acquiefcer.
tænias les aCcidens qui m’arriveront dans in.
Fuite-s- 86 la feconde ,r queje’fuis liénatui’ello-
ment avec les ’part les demême efpece. me porr-

. féra à ne rien faire qui ne foit utile à la focieté;

3. avoir toûjours devant les yeux ces autres
..»”parties; riz-rapporter àleur utilité toutes mes
-a&ions 8C tous mes chÏeins i 86 à éviter tout ce:

z qui pourroit leur être contraire. Pendant que-
je feray dans cette difpofition , il faut necefi’ai-
erement que ma vie l’oit heureufe, comme tu
conçois queferoit celle d’un bourgeois, qui
«rapporteroit toutes les ails-ions au» bientde les;
Îcoircitoyens, 8c qui recevroit de bon coeur
gout ce qpefavilleluy départiroit. . I

- . . i I- Mairie amande Mineriatdèplùt ne prioileèp. ];.Can il
n’y arien hors de lannturede l’Univcn ,. 8G tout cil fou s fan
dépendaucc..

a ’ .’ T a. V131.-



                                                                     

’ :68 .Reflexiam Mordu de [E071 -
VIL Toutes lesvpartics de cet univers qui

(ont renfermées. dans les efpaces du monde
doivent ucCefl’airement perir. C’efi à dire s’al-

tererôc fe changer. Si c’efl un mal pour elles
8C un mal inevitable , la condition de cet uni-
vers cil donc bien malheureufe , que toutes
fes parties (bien: deüinées à perir 86 à changer
en mille façons. La natureaa-t- elle donc voug
lu procurer ce mal ajoutes fes parties ,, .8C t’ai;

I re qu’elles ne fufl’entpas feulement fujettes au ’

mal; mais, ce qui cil-bien pis, qu’elles ne
pûflientjamaisl’éviter? Ou les a-t-ellc faire:
ainfi par mégarde 8C fans le (gavoit? l’un 8C
l’autre font également incroyables. Que fi
lamant là la Nature on s’avife de dire que tous

l tesVIL Toute: le: partie: de ce! univers. ] Toutes les
parties du monde font faites pour perir , fait que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
les y tendent d’elles mêmes par la feule loy de leur
naiflànce. Lequel des deux qui fait vray, la mort ne
peut être un mal. 6: usa ridicule de fe plaindre; car

V d’un enflé la Nature ne fi;auroit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux,- & de l’autre la difi’olution
des êtres ne leur en pas plus sonnait: , ny plus nuifible . que
leur afiëmblage 8c que leur union . puis qu’ils ne font que re-
stonrner dansleurs premiers principes, arque ce que nous
appellons perir n’en: proprement que changer. C’en: le feus

decet article. ’ " sC’efl-à-dire s’aimer à fa changer. ] Car rien ne
peut (à reduire à rien; Ainfi rien ne perir dans le mon-
de. La minime a: la. mur: ne (on: que des change-
mens.

00m:
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sans parties [ont néespour une tellefinin’eflç-

ce pas une chofe bien ridicule que dans le me.
me rem s qu’on foût-ient que les parties de l’u-

nivers ont nés pour le changement , I on ne
lame pas d’en être furpris 8: de s’en fâcher
comme ficela étoit contraire à la Nature; fur--
tout chaque chofe retournant par fa difl’olu’tiè
on dans les mêmes principes vd’où. elle a tiré
Ion être.Car fa difi’olution n’ei’t,ou qu’une dif-

fipation des élemens qui l’ont compofée 5 ou
qu’un changement par le quel ce tâtée nôtre

A corps a- de folidè (e change en terre , ce qu’il
a de fpiritueux le change en air, de forte que
tout retourne fous les ordres 8C en la difpofib
tion de cet univers , fait qu’il doive peri r par

- un embrafe’tnentgeneral après une certaine re-
volution de fiecles a ou qu’il ne fane jamais que

" e Cammfirela étoitcontrnfn Hammam. ] Car une même
chofe ne peut être en même-temps: felon la nature 8c con-

ne la nature. ’ iOu qu’une dfl’pation des arment. J Si tourie fait par le son»

cours des ara mes. tses? qu’il doivepnir par mimârafimmt garum! qui:
une and»: traduction de ferler; on qu’il. J Les Phila-
fophes de l’Academieôt du Portique ayant lu. appa-
ramment dans les Livres Saints que le feu confirmeroit
le monde . 8: qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
8c une nouvelle terre, a: ne comprenant pas les fuites
merveilleuiès de ces ventés, les ont expliquées à leur
fantaifie. . Les uns a: font imaginez que le monde aptes
s’être renouvelle plufieurs fois par le fieu envieroit enfin
confirmé; 8s les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

’ - T 7 I neilemeut
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.170 v Jtfivxinm Merde: Je EEmp. ,
fe-rcnouveller par des changemenscontinuels. l
,Quand. je te parle de ce que tuas defolideôc v
de fpiritueux , ne t’imagine pas que ce fait ce
que tu as euà ta naifiàuce -, l’un 8C l’autre ne
font que d’hier ou. d’avanthier par lemoyen
des alimens que tu as prisêc’del’air que tu ne
refpiré C’en: ce que tu reçois dejour en jour r
qui le change, 8c "non pas ce que ta mere t’a
donné. v Et quand on fuppoferoit même que
ce que tu as reçû de ta mere &qui t’a fait ce

que

L onellement de la même maniere, a: qu’aprés chaque-
.embrafement .’ qu’ils regardoient’ comme un embraie-
mentrexpiatoire. (clou ce mot d’ll’aïe qui dit àBabylo-
ne toute noircie de pechez.’ (a) 1146:: carême: finir,
fidrficper en. bi tiâi arum anxilio. Tu a: de: charbon:
de fin , Miels-w] dejur, il: te jèamrram . les mêmes
chofes reviendrorent comme auparavant. (fixe Socra-
te par exemple refufciteroit, 8c qu’il fieroit accufe’ par
lAnytus 8c par Melitus, 8c condamné par les mêmes
Juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donnée
la doétrine de la refurreétion des morts qu’ils avoient mal
conçûë.

., Ne t’imagine parque se fiât ce que tu tu eu à tu ruffian»
ce, l’unèl’nutrenefantqued’bierév d’avanthier. ] Car

tout ce ue nous avons de materiel en nous s’écoule.
continuel ement , 8c fait place à la nouvelle matiere
qui vient continueratfoutenir nôtreétre, de forte que le
.corpsquenousavionshiern’el’t’ pas celuy que nous avons

aujourd’huy. Iv Et quand au [uppofzrcit même que ce que tu a: "pi
leur me". ] Comme cette opinion que nous n’avons
:plus le-mérqe Corps que nous avions en naiiTant arole
dînbord dure a: ineroyableu Antonin. venu bien ,luppoo»

(en
(a), 121121449182.

l
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’ gai-aucune maniere les veritez ’qu’

I ’Marronnier. ’«Lt’vrsêx. Enn.Îïïquæmesg’senimne a: Confondtraveqcsquç-

5 de lmWriture’ô’cÀc laJrefpiration,
gelai ue-detmsiroitlpasce. queje viensdedirqv,

agimusc son murent: Huy. I
- à» : VIIIanand tu referas une romanisé;
(lehms devmodeile, de. veritable, «de
prudent ,1 de Complaifant, de magnanime,
prens bien garde de nelespas 91.131333. , 5 Et Q:
par malheur tu venois. à les perdre, g tâchera,
Us recouvrer au-rplûtôt. v -Mais« [buvions-toy r
celuy de prudent t’a-venir que-îtundoisr

’ r F’3PP1ÎP
Ër’leçontraîre, parce quecette fiippofitî’on ne*’dëtrüit

’ vient; a’enfeigu’ér’.
r quoy que nous ayons encore letmvèü’mclcorp’s que

gemmera nous a donné. il ferartoûjours vray de di-
’ qu’il ne fubfiile que par le changement de la non.
’ïçnçimatiere qui s’ajoute tous les jours à- la premiere..
’ue’l’une au l’autre feront enfin a1’rere’es 8c changées.

mortvqui les reduira dans-leurs premiers princi-

aî’l - r 1 -

q .sh Çsefiàmon avislc rens deice pailàge éholt
. ’ ( s.f fCuf. . ’ .0 v -7’ ’VllI. 2544m! turc feras wifis donné le www

flairé. de mode-[92.11 Il y a une terrible’contradiéyép;
les hommes. Il Vdepend: d’eux de prendre jufte..
lesplusgrands ironisât de les ’conŒrver. 8c ils n’én.’
veulent rien faire. Il ne depend pas d’eux. d’obliger:

. "les autres à les leur donner , 8: quand ils .le pourroient. il?
ne (émit pas une .marque’feure qu’ils les enflent , ou.

5qu’ils les meritaflènt,. 8t’e’eil ce qu’ils pourfuiveut avec à.

f"piniâtreté; iMai: fluvial: goy. que relu] de prudent invertit. 1’
’ Î?" les noms ne font rien ,, fion n’acn icy. les:.eliqfes- qu’ils

q’iignifientu ’ t

. . fifi



                                                                     

r72 Reflexiom Murales de [Empl-
t’appliquer ferieufemeht a: fans relâcheâicon:
noître chaque chofe par toy-même; que ce-
luy decor’nplaifant t’engage à. recevoir de bon
coeur ce qu’il plaît â la Nature univerfelle de
t’envoyer 5 8c que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ton efprit au deii’us de tous les
mouvemens de la chair , 8C à méprifer la gloi.
re , la mort 6: toutes les autres chofes fembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fanste foncier que les autres te les donnent,tu
feras un autre homme , 8c tu meneras une aus-
tre vie , car de vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy , 8C de te laitier encore dé.
chirer 8C traîner par les mêmes foins , cela cil
d’un homme lâche; trop attaché à la vie , 8:

entierement femblable a ces miferables qui
combattent contre les bêtes , «St qui à demi-
mangez 8C tout couverts de fang 8: de bleflw-
res demandent d’être refervez au lendemain ,
pour être encore expofez aux mémcs’dents 8C
aux mêmesongles. Tâche donc de parvenir
[à ce peu delnoms , 8C quandxtu y feras parve-
nu , tâche de t’y maintenir comme fi tu étois
tranfporté dans les ifles des Bienheureux.Q1e"

fi tu t’a-perçois que tu ne puiH’es pas les garder

tous,ret ire -toy dans quelquecoin que tu pugi-

. a2m fi tu t’dprrpik que tu tuméfia pas les confir-
v-ver rom, relire-toy dans quelque coin que tu pacifies dé-
fendre. ] C’en; contre ceux qui ne pouvant pas avoir

toutes.
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les défendre, ou fors même du mande entie-
ërement fans te fâcher, avec un efprit de. finit
plicité , de liberté 8c de’mo’dellic; 8C ravi "de

cuvoit au moinsfaire cette bonne aâion’dans
a vie , que d’en fortir-courageufement. Mais

ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces. noms ,
c’efide te fouvenir des Dieux, 8C de perlier
qu’ilsneveulent pas que les hommes les fia!-
te’nte-maisqu’ils’ leur refl’emblent:, et qu’ils

faillent ce. quieil de l’homme19’1cornine-le Fr-
guîerf’ait ce qui cadis-figuier 4-; le chien ce qui
cfidŒchienl,’ «8C’l’abeillle ce quif’e’it de lîabeille. V

’ IX. La comedie du inonde,- la guerre, la

- . l H frayeurtouteslesvertus enlèmble le dépitent une. voilent" rutilé
Il n’yapas deplusgrande Erreur; les vertusnaiii’ent
lesunes des autres, &nôtre perfeâtion ne s’accomplit que

Pardégyég. .. . r ’. » n .. : Î) .
L Et Je parfin qu’il: ne veulent [la que les hommes

krflatmt, mais qu’il: leur "flamant. ] Il n’y a rien de
mieux dit z flatter Dieu c’ell luy offrir des lacrifices,
Chanter [es loüanges . et luy demander pardon de les
fautes fans fe corriger. .Carc’ell traiter-Dieu comme".
un enfant qu’on veut amufer par de faux lèmblans 8e
par de bellesparoles. Pour plaireâ Dieu ilfautluy tellem-
l.,ler18c être (a) traqrfirmo’en fonimagc,’ comme dit faine

au . a lIX. La comme du monde. le guerre, la filmer. ]
Un: feule de ces chofes fufiit pour nous faire perdre
’Dieu . quand nous ne (ont mes pas étroitement unis avec luy.
Mais quandcerte union cil: parfaite f b ) rien nQfi-nuràirm.
frparerdefmnmouruylemart,nquvienyludngumyler

vertus. ée. . I A , Ü I

’ Xe(a) a. Cor. 3. x8. (b) Rem. 8. 38, 39.



                                                                     

1 74. 191mm); Manie: de in? .
frayeur, la patelle ou l’efclavage effaceront

chutçêtre dansai) (cul jour toutes ces faintes
gnaXÏmesfiektOanplflt.’ . : ’- « *
r X..Sur combien d’objets un Phyfieiennç
promene-t-il pas fou; imagination? Combien
de chofes fait-il palier devant luy Comme en
rcvûë? Mais il ne faut pas le contenter de
ÇonnOître s il faut agir 8c joi ndre la pratiqua
la theorie ,1 fil’on veut bien faire fou devoir,
6c conferverpurëcentier en [oy-même le plain
fit quedonne la connoiflance des chofes; ce
plaifir qui Mur être fecret n’en cil: pourtant
ny moins [5:th ,ni plus caché. , . XI.

’X. Survcombim d’objet: un Phyfi’rîm ne pommadé!

Ü’fi’ÜM’ÆÏMÏW” E323 ÎÎEii de plus dangereux

que l’étude de la Phyiique : car en. fixant-les yeux de
nôtre corps liu- des droits. purement corporelles , elle

.detourne les yeux de nôtre intelligente, de la content; ’
platina. de l’eûteincorporel 8c inviuble, ièul veritable
6c feul (olide . c’ellètdire de Dieu, 8c de la media.-
tian de les vertus. C’ell pourquoy flint Paul nous
avertit de prendre garde qu’on. ne nous fedurfe (a)
par le ,Pbilnfiphil et par Je: principes de la frimer me».
daine. Antonin nevveut pas blamerlemiegement cette
feience; carrelle peutiétre utile. pourveu qu on pigne la

r pratiqueàlatheorienôtque la contemplationdes beauteq
de cet univers nous porte à rendre a fun Createur le culte qui

luyefldü. q elz"f.tv’ flp tutu
Ce l’rr . ’ on r: un un: e and

maint 22:21:. cubé. Ce jugement cil beau.
Antonin y- prouva deuxrveritez tres-importantes; la
premiere . que le ,plailir que donne. la conciliante
des chofes n’elt ny pur ny entier . quand cette. con-

noiliànce

(a) Col.a.8’. "s
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’fil’m nimba: au? kmiopinibm. Antonin le moque

.Mm: -Antanin. L 1v. X. 17;
XI. mandjoüiras tu de la limplicité’ôc de

la gravité . (baud auras-tu une connoifi’ance
fi dillinélçe de chaque chofe g que tu (caches, ce
qu’elle el’c dans fon même 3, .quellieu. elle oc-
,cupe’dans l’Univers .5- decombien de temps fer
ra (a durée; ce qui entre dans fa compolition;
à qui elle peut être donnée ; 8:: ceux qui peu- l
vent 8c la donner A8: l’ôter i . A
Ï X11. Une araignée le. glori lie1 d’avoir pris
une mouche ; 8C parmi les hommes l’un fç
glorifie d’avoir pris. un liéure; un autre d’a-
"v’oir’pris un paillon; celuy la d’avoir pris un

flinguer ou un. ours 5 8C celuy-cy d’avoir pris
des Sarmates. Ne les trouvera-téon pas tous
devrais brigands li l’on flamine bien: leur: ’,

" " Vu. ."n-r- .opinions 3’ ’ V ’À "I k j «XHË.
Înoillànce n’opera pas des aüiqns qui luy liaient gonfan-
’mes 5- 8c l’autre . que ce plaint ne doit pas être câliné.
pipait ce qu’il a d’e’xterieur’, 8c qui fe - repand au dehors;
vcar ce ’n’ell pas-lace qui continué fou efl’ence. C’en:

"ce qu’il a d-’interieur qui en fait le prix. Les hommes
i donc qui ont établi cette maxime .» que tout nitre kapok
l fait rien [iles nuire": ne [pavent qucq mm I’WÜOÏJI , n’eliment

. quelles hommcsvains qui cherchaient hors’dîeuiçmemesçe
A qu’ils ne pouvoient pas trouver en eux , 8c qui concordèrent
nullement la nature du plailir qùeLl’intelligence donne. il.
cit fecrët , mais’ilen cil d’autant plus par. plus fenfible 8;

,moinscachê.
X l . Et qùijbritrewr qui peuvent la alarmer à Pour. j "Celt-

. te fourmillante feule fuŒt pour nous détacher des enclumes
g "and nous ramener à Dico. par c’elerieu feulqui peut ôter 8c

donner touteschol’es. l q .,, Kilt Ne le: trouvera-hangar tous de mais: bisqua,

icy
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X Il I. Accoutume-toy à conn’oître 8C à en:

minercomment toutes chofes le changent les
"unes dans lesautresâfois’attentifà Ces change-
mens, &t’exerce continuellement à cette nia":-
’niere de meditation. Iln’yaàrie’n qui rende

l’ameli grande; car celuy qui fgait que dans
un moment il fortira de la vie, 8C quitera tout
par confequent ,il adéja dépouillé fon corps,
8c s’efl remis tout entier, pour ce qui regarde
les actions , entre les mains dela louveraine jui-

’ . Il l l c ’ilice,
icy des’pretextes Mieux que les hommes donnent à
leurs inclinations a le, Challeur. dit qu’il ne va à la
thalle que pour faire de l’exercice. a: pour s’accoutu-
-mer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime. la péche que
Tif: le dêiâïêi. 3c poùraiguilcr l’induilrie dont on a
befoin pour furprendrç par rufes 8c par finele les plus
"fins a: les plus faupgonneux de tous les animaux; 8c
l’officier dit u’il ne va à la guerre que pour la gloire
atpourlervir on Prince a; [on pais. Cet Empereur af-

fure que rien n’ell" plus faux. 8c que li l’on pouvoit penc-
trerdansleurinterieur, à: connaître ce ui les fait a ir,

’ on verroit. quela plûpartn’aimentla péc e, la cha e au
la guerre que par ’un efprit de brigandage, ou pour l’a-t
mou: du gaina. 8c que les uns 8c les autres rom des
voleurs 8c des brigands , comme IlCSISCytth répondi-
rent à Alexandre: To] qui t: mimer d’ejlre nana pour
exterminer le: velum, tu a: le plus grand voleur de la
(un. Et c’elt par cette même raifort qu’un Ancien a
appelle’la chaire une injuRice 8th mere dola cruauté. Si on
approfondifloitbien les opinions des hommes , on ne trou-

’veroit que trop cet cf prit de brigandage dans les emplois les
plusjulles 8c les plus faims.

XIlI. Et s’efi remis tout: entier pour ce qui regarde
li: allions centre le: anim du la finmrfiinèrjnflicë à]

C
a
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flirte; &entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent:
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la.
moindre attention à ce qu’on pourmdire,pen-;
fer ou faire contre luy 5 content de ces deux ,.
avantages,d’agir avec juflice dans ce qu’il fait,
8C d’embraffer avecjoye ce qui luy arrive, il.
renonce à tous les autres foins &âtoutes les
autres occupations du monde. Il ne demang
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
&qu’â fuivre Dieu ,donttoutes les voyes font
droites, 8c tous les jugemensjuflzes.
, XIV.Que fert-il d’avoir des défiancesôc des

foupçons , quand il dépend de toy de voir de-
quoy il s’agit, 66cc qu’il faut faire? Si tu le

I VOIS ,C’en-à dire qu’il conforme tous fès dcfirs Q toutes lès alitions;

&toutes [es penfées ux regles in: muables de la fouveraine
Juflice,» àlaquell fefoume: entierement. ,11 n’ya rien
de plus beau que tout cet article.

’ Il ne demande qu’à marcher [rois nr Î: chemin il: la
L417, à qu’à fuivre Dieu. ] MM: r droit par le t6:-
min de la La]. ’c’eft ne faire rien que de’julte. Suivre.
Dieu, c’en; fe conformer entierement à [es veloutez,
&recevoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne fgau-.
roi: faire l’urtqucpar l’autre; e’clt poux-quoy Antonin les
a joints tous deux. Toutes ces veritez font tirées du xv’. Liv.

des Loix de Platon. h* XIV. I 254e [en il d’avoir du défiante: à Je: flapi
prix, ’quand il dépend de toy de voir de que] il s’agit. ]
IlÏn’y’a rien de plus dangereux pour les hommes. 8c
far tout pour les Princes, quelles irrefolutions où les
jette tres-louvent. une inutile ç: faperltitieufe prevow

I f i ’ ” I puce



                                                                     

v eildesautres- Ces foupçons, Manilnrrivern recy,.l

’ relcsinconveniensquenous prevoyons. quand ils et.

17g .qunmwmzn dé. ., . r .1
vois, fais-le avec douceur, ”
derrici’e toy; i Si tu ne les vois ’
aôcio’n , Seconfulte tes confeillcrslë ’ a * ’
bileS’.- -Que fi’qpelqui’autreiëhèfë vie .

travcrfe, Conduy’ïtoy figement (élémi, p A
fion en fuivant toujours ce qui te roïtïfîuflii
C’ellle meilleur but que l’on PuiÆÏafÇ i . ,
fer,& ce ’n’ei’t qu’en s’en éloignant-qu’on ’

beïdanSjun égarementïfunefiei ’î- ’"Ifè ,
. xv,.- Tout homme qui obeïnanjaureæ .,

laraifon cil: en même-temps agiflântiôc tr: i

.5

puce .- fi l’on voit ce qu’il faut faire , on doit agir qui;
Fade plus loin , a; fi on ne le iroit pas , il faut prendrefl

ührriwra ce . font étrangers à la chofe , 8: doivent 6mm

juger, . . V i l ,. « a).i Et ce n’a]! qu’en flinguant qu’on jambe dans m
"ment fumjk. J L’irrefolution nimbus fait man’g
une cholejul’te nous fait plus de ma que ne pourréieni

p».;

raient tous eniemb e. Cet endroit cil: intelligibkju
targum pris la iberte’delc corriger amputant . "in

Hubert; efli. . . p I . V a:XV. Tout bénir»: obel? à. la 1m75» en", "a: ’
témp: giflant à tranquille. ] Oeil un trefor’quéîèiti’

de. (boy que nous lamons, fi nous agifTons avec" . .
on 8e avec tumulte, c’ell une marque l’euro que la in . p 1
n’en cit point. , Et ce qui elbdit de Dieu dansl’Ecrit’gq ê ’ ’

qu’il n’eiloit point dansle tourbillon ny dans les tempe çà i
mais feulementdans la douce haleine du Zephyremous" f ’
vonsle dircnufii de la railon avec beaucoup de vèiité.
jumce, . Elle n’habite point dans le trouble , elle en: tqûjë; v
infeparâblede la tranquillité." * ’ ’ ’ ’ ’ ’ A] ’. . a

. strient r
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quille , ferieux 8C gay.
:..XV1. Dés que tu es éveillé , demandetoyv’

s’il t’rmporte beaucoup» qu’un autre faire ce.
qui’efl: bon &julle , tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement. I ’ t, XVIl. Q1aud tu vois des gens qui parlent
en maîtres , &qui loiient 8C blâment avec au-

. , t g . t »toriteôçavecorgueil, neimanque pas d’exa-
miner leur Vie : tâche-de découvrir ce qu’ils
font à table dans leur cabinet , ponette leurs I

defl’eins ,

Serimn du :4].] Voilà encore une precieuiè verité l ’
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Leslem-
portemens de joye 8c le rire excelfil’ ne le trouvent ja-

’ ’ mais avecla raifon. La joye 8:. la ayete’, que la rai-
fon accompagne toujours. font in eparables de lai gra-
vité 8: Jelajêverire’, s’il en permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Scneque , Saura n: r1) natrum gandin») . La «mild-
blejlye quelque chojè de faner: , c’en: à dire de gra-
vefôc de lèrieux. Le rire à gorge (déployée en ridicule

8 ol. iVXVI. Dé: que tu a: éveillé , demande-ra] s’il s’impat-

telmucoupJ Nous ne devons attendre que de nous-
- mêmes tout le bien a: tout’le mal qui peuvent nous

arriver. La juflice ou l’injullice des autres ne nons regar-
dent point . 8: nous doivent être entierement indifl’erentes s
la feule partque nousydevons prendre c’ell pour l’intereft
de nôtre prochain que nous devons aimer comme nous-mé-
mes.
’ XVlI. Tâche de découvrir ce qu’il: fiant à Môle à.

dans leur cabinet. ] si on pouvoit interroger la table
8e le cabinet de ces cenfeurs publics, 8: que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco-
re comme elle parle dans Lucien, nous decauvrxron:

t ’ un

un": tintouinNLerX. I 179’ .

1



                                                                     

180 Reflexian: Mer-ale: de l’Emp.
defl’eins , ce qu’ils recherchent 8c ce qu’ils iu-

yent , 8c fouviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8: que de vols ,- qu’ils font ,. non pas,
comme on dit, avec les pieds 8c avec les mains,
maisavec la plus precieufe partie d’eux-me.
mes , avec laquelle a s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerir la foy , la modellie , la verité ,

la loy 8c lebon geai . , -
XVIII. Un homme modelle 8c bien in-

’ . V - A firuit
une infinité de chofe qui en nous vangeant de leur orgueil. 4
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas de Juger

desautres. .,Er fluvimr-toy qu’il: ne vivent que de rapines à
que de vola] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
le. Ceux qui s’attribuent infolcmrnent je droit de
loiier ou de blâmer les hommes. ne vivent que de ra-
pines St de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui neileur ap artient point, 8: qu’il établilTent leur
reputation fur es ruines de celle de leur prochain, ils
volent à Dieu le principal de les droits. 8c jugent de
la loy a: de la jnûice. I S’Ecriture même appelle ra-
pine quand la creature s’egale à Dieu. Or c’en s’égaler
àDieu, &fe mettre même au-delTus de luy que de juger

deshommes. eEt avec laquelle s’il: ovulaient il: pourroient flaque.
rir. ] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie a: l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend

J d’eux d’acquerir lcgitimement tant de rares vertus, 8c-
ils aiment mieux faire un trefor d’injultiee 8e de men- p

fange. x O ’01101.] Acqum’rla La], c’eliadrreaulieu dela violera
en s’en declarant le’juge , s’y l’oumettre de tout [on
cœur en conformant à les dédiions nos paroles 8c
nos peinées.-

XVIII.
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Marc; Antonin. L I v’. X. - 1&1
tflmitdit à la Nature qui donne tout 8c.qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-

gdras, 8C reprens ce qu’il te plaira. Et il ledit
non pas avec une fierté infolente , mais d’une
«manicle qui luy marque fou refpeâ, fou o-
:beïflànce 8c fon aEeétion. g g A q

XIX.Le temps qui te relie à vivre cil court,
avisvcomme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le monde comme

une ville; ’ v v I i.; XX.Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme , 86 qui vive felonlla nature.

- Qu’ils le voyant , qu’ils-l’interrogent. Et s’ils

une peuventlefupporter , qu’ils lq fanent mou-

. . . w, . ,, . q A r11...(2.
,XVIH. Et il le d’un: pu: avar une fierté. infilènte. ]

Antonin (gavoit bien qu’il y a- des hommes qui difent par
fierté .8: par infolence ce qu’on doit dire par obciflance 8: par

roumiflion. Caton ne voit que trop de ces gens qui ne
font hardisquecontre Dieu. ’ * i
Vis comme fur une monœgnhj C’en: à . dire ,

vis comme fi le lieu que tu. habites étoîtlep’lusagre-
able 8e le plus délicieux lit-n’du monde. Car les An-
ciens n’cflîmoicnt que les lieux qui étoient bâtis. fur
ses montagnes. On peut voir l’article xxr tr. de ce me. me

vre. ’(Ca! il n’importe la)” ou, là, fi tu e: dans le momie
tomme dans une villa] Si le monde n’elt pour toy
qu’une feule a: même ville, tous les lieux te feront

eganx: ’ * .-’XX.; S’il: ne peuvent le fupparter. qu’il: le fifint
murin] Antonin avoit fans doute. devant les yeux
l’excellent paflîge de Platon, ou Socrate parle de la

Y a con-



                                                                     

1184. Reflêxiart: Mahler-de 1’50sz q

tir. Il vaut beaucoup mieux mourir,quedc
"vivre comme eux: 4 I i 4 v .5 . - v

.« 3 XXI. Il n’eli’plUS temps de ’drfputer quel
lel’c l’homme debien , mais de le devenir.

XXII.’ Pcnfe inceflamment à l’éternité 8c à

la matiere univerfelle , 8C fouvrensuoy que
chaque chofe en particulier cil à l’egard de la
matiere un grain de fable ,8: à l’égard du temps

’tmclind’ceil. ’ » A v w- ’ A ’
l XXIII. Sur cha ne objet ui t’environnc

’penfc d’abord qu’il e diflout deja, qu’il chan-

. ,. . . ,.e . qu Il le dlfilpe 8c qu Il fc corrompt. En-
n que la vie n’ell pas plus en luy que la mort.
XXIV. Regarderce que fondes homm. es,

ils mangent , ils dorment 8c lent toutes les au-

*. ......"es’ centradiâion quels inflice trouve dans Permit des hommes,
ô: où il. allure qu’elle cit fi forte que fi la (cuverai-
nejulliçe venoit au. monde flous une figure humaine, les
hommes ne pourroient la fouErir, a: la livreroient à une
moi-ri nominieul’eëtcruelle.’ ’ ’ . p

XX ,11 n”efl plus "trip: de difpurer quel "22mm.
juliens mais leidéwnir. ] C’etoit leqdefaut Je plus
,ordinaire’ des :Philofophes 8: fur-tout des ’Sto’ïcieiis 5 ils
parloient leur vie à difputerqfur la definition d’e’l’hom’.
’mc "de bien; Antonin ’laflé de ces difpute’s, dît admira.

lblement qu’il ne s’agit plusdedifputcr quel il cil. mais de
l’être; Carme n’en pas l’être que de difputer.’ Au contraire
qlaqchaleur 5c l’animofiie’. futurs infeparables de la difpute;
riant bien plus Capables de nous’e’loigner de cet’état que de

.Pquîgmcme- 4 .. . v . , . . "lX Regard; ce que fin! le: bufflIQfl’,Ïj!: infini.
pas. ilidormsnt; dé. J Antonin [cuçnl’îitç’ çofinqîtr’c



                                                                     

n A. enter: Antonin. Liv. IX. :83
.ÏRihétions naturel-les. Regarde qui font ’

, . qui. commandent aux autres 5 ils; font
triomphe d’orgueil, ils le mettent en colère ,
i flûtent de haut’en bas ceux qui font foûmis a
jil;.ilt’tltiltorité. Remets en ta memoire de com-
chofeils (ont eux-mêmes les efclavcs’ ,- "
’Ëâquel prix. Et peu res ce qu’ils feront bien- V

::’:.XXV. Ce que lanature univerlèlle porte à .

ée: a ’ a chaque«fi(31’

” filmil’ete-Ïiie l’lio’tnme par les nccet’fitez. vindifpenlables - Il

Mireilps il cil. aflujetti. En" effet . rien n’ell plus

, . et: . i’ Agonie qui fourreur: qui commandent aux natron]
gîtés avoir parlé de la mileredes hommes en general,

’parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’clt le plus
.qu’orgueil t emportement. injul’tiee . igno-
innée-

l si?» vemôien de chofe il: iroient eux-même: le: efflu-
l, gifler; il n’y a que peu de rompt, é- ); quel prix. ] An- ,

nous fait entendre qu’on peut louvent dire âceùx
i ; "nous veulent maltril’er ce que Davus dit à Horace

l fie-hvrrjatiredulivreu.
1 a ’ Tune mini Dominu: rem»; impnrii: hominumque
’ aï:- - To! tnntifque minonquem ter nindifia quaterque

a": Impofitn haut maquant mt’ferufirmidine prive: t
t .ejlu mon maître vous que tant de chofe: (’3- tant

, me: «li "en: tiennent nfl’ujetti r Vous que toute:
A I cantonnier de: Preteur: sont: fait reiïere’e: ne pourroient

’Ï ’ irnfrunobirtlelutrainte? . q
fifi; à quel prix. 3 Cesmots ajoutent beaucoup à ce
cqu’ilvientde dire; . car :l’efclavage des grands cil: d’au- .

ltant plus honteux:que celuy des plus vils efclaves.
queleprixqu’ilsenretitenteilhonteuxëlaêè I .

4 3, . XXV.

7...... v eriwù-wàvt- . . «w 7 r V
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r84 Reflexion: Morale: de l’Entp.
Chaque particulier, c’en ce qui luy elt utile,
&illuy cit utile dés le moment qu’elle le luy

porte. ’ t i e I Ï .XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
àla donner. Le monde aime à faire ce qui
doit neceflàirement êtrefait. Je dis donc au
monde: j’aime ce que tu aimes. N ’efl-ce:pas
même le langage ordinaire &commun , &fur
tout ce qui le fait ,’ ne ditvon pas que cela une
à e faire.

j XXVII.XXV. Et il luy a]? utile dl: le marnent qu’elle le hg
porte. ] C’ell pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foicnt qu’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 8c
fâcheulc pour le prelênt. Antonin (ourlent qu’elle cit
utile dés le moment qu’elle cil: donnée par la Nature.
qui ne donnejamaisrien que quand il le faut. .

XXVI.Luterre aimai» pluye, l’air aime à la donner.
Ce (ont des vers d’Euripide rapportés par Arillotc dans le r .

’ chap. du v! u . de lès Morales. Et fur ces vers Antonin fait
la reflcxion fuivante.

Ïe dit donc tut’ monde : faire» ce que tu aima. ]
Car puifque le monde aime tout ce qui arrive. c’en:
une injultice à une partie de n’aimer pas Ce qu’aime le

tout. ’Et [in tout ce qui fi fioit ne linon par que cela aime
à fifuire. Il femble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le detàut des Stoïciens qui philofophoicnt louvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
a: des Latins. car elle n’ell: nullement Françoiie. relu
aime à je faire. veut dire fimplement cela a accoto-
tuml d’arriver. Ainfi le nilonnement d’Antonin pour-
roit bien n’offre pas trop jufie. Cependant pour le

défendre on peut dire que cetteexprefiion cela Aime à
fi fion ne lignifie se!» a accoutumé d’être fiit. que

I ’ PMEw



                                                                     

Â . 4 ’yfiszruIntouin E!v.lX.- j x85 ,
Ou tu-vis dans ce lieu là, 8c tu y -

’ ’Qc’e’léjaaccoûtumé; ou tu vas ailleurs,&îc’c&

.. 191’34un tu demandes; ou. tu meurs, 8C’voilâ
à Whnfihificreachcvé. .ll n’y. a rien au delà 5

. l douchonvcouragel .l2 Ï, X’X’VIHÆoit perfuade que ce petit coin
î, Mue ef’t comme tous les autrest qu’on y

farauflîubicn , 8c qu’on y trouve les mêmes.
. tholos. ne furlefommctd’unevmontagne, 8C
I; ne fur minage de la. mer. Par toutltu re-
*’,» ëmoîtraslavcrité de ce que dit Platon que

v’fi’çfageclt’cnfermé dans les murs d’une ville

" rififi-W » : ’-: ’ - comme
hue-que cequî.eftleplus,agœablc au monde, c’eft ce qui
naïve le plus louvent.
.ÏXXVI l .Ou tu vis dans ce lieu lié tu y e: défit accoutumé ]

pour s’empêcher de tomber dans le dégoût des lieux
’ l’ Ton habite. On nousy femmes pour toûjours, 8c l1

ègtume nous les rendra fuppontablcu ou nous en forti-
A in, &nous voilà contons; ou nous mourrons. 8c voilà
lfin’izpourquoy (c donner donc tant de chagrin &tant de

. ne:fifi) vbilà un miniflerc achevl. ] Antonin appelle la
g un minjlkïe , un jèwin, parce que les hommes ’

È

19m nez que pour travailler 8c pour fervir aux deflèins de

. 18". . «QËÎ-ÏXVIII. Et qu’on y trouve le: même: chnfên] C’clt
” Î. îqu’Epicùre difoit : Et quelque lieu que j’aille f1

- daman un Soleil, une Luna-«de! Aflres, de: fingex, du

’ jcçsé-des Dieux. I .,,Y u parité Je ce que dit Platon , que le Sage et? en-
:’ .ihlk] C’elt dans le Thcætetus, dans ce Dialogue ad-
* nable. oùlSocrÎatcv’compare lesï avantages que les

’ ’inçs aux ont-fur les Philofophes «se ceux que

V 3 . l Â l le
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186 Reflexiam Merde: de lEmpÎ
comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fut

une haute montagne. ;
XXIX. F ais- toy toûiourslces queflionsÆn

quel état ef’c pre fentemènt mon ame? quel bien

luy fais-je ? à quel ufageefiœe que je la mets?
Bit-elle fans intelligence ? s’en elle feparée 8:.
retranchée de la focieté? Eit-elle fi fort mé-
lée , confondue 8c collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous fcs mouvemens .’ 8C
qu’elle luy obeïfl’e comme fouefclave? .

X XX . Quiconque s’enfuit de chez fou mai»
1re , cil un efcla’ve fugitif. Nôtre maîtrelc’eû

la loy. Quiconque donc tmnsgrefie la lo à
cil un fugitif. Celuy qui s’afiîige , qui fe â- - .t
che ou qui craint ,l’eitvtout de même : car que

veut-

les Philofophes ont fur les hommes d’Eflat , 8: où il
Idit que ( a) le Philqfiphe à euujè du peu ’d’experimee
qu’il a dans le; afin": . paraîtra toujours uufli 12m)-
mut du uuflî grimer que le: luger: car que] qu’il vive
dans une veille au milieu de f2: Cam-étym: , il y efl
comme s’il ejhit dam un par: de àreôir fur le firman
d’une montagne. Et Antonin ne fe [en de ce paflàgeque
pour en tirer cette confequencç que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tumul-
îe des villes, tout le monde peut les y trouver comme

uy. t
XXX. Nitremuitru’eflluLoy. J LaLo]. c’ellà dire

Dieu. qui efilaLoy vivanteëc éternelle. C’elt puniquoy
Platon dit, quela Laye]! le Dieu de: Saga, Epifi. v l x I.
EtySocratc’danlsle Minos, que la Loy n’en aune chofe que

ë ONTÊ” sinueux , Mania duquel cf),

v . .. -. e XXXL(a) P. 174.. de l’édit. dÇSq’ljcs.



                                                                     

I

,Mzrewtonln...1- W323; t: I87-
veutqil à fluent, «entent qu’il en en fou pou-:
vonr, s’op ofe à ce qui nltlzordonné ,re-.
Mestre prisunivcrfelqu-ineuvaine 8C" (lei
mâle-"toua; «Q: ce: ,gfprittn’sfieutrc que la
lquuidifitnbuëachnçun cegui luy convient
&qui luy efi: propre. içDoncceluy qui craint ,
que fâchej, 8c quiïs’afli.i eefl: un" efclave fu-
gltlf,’ ’caril-sfoppofeàla oy. n I ’
-;;XXle.t rQuandià femme a congû ,d’autres
chofes Viennent achever 8c former l’enfant;
(bel merveilleux effet d’une telle eaufe l Dés
que cet enfant cit formé; il avale de la raout-z
nuire, 8C derechef d’autres caufes viennent
concourir àluy donner le fentiment 8C ele’
mouvement, entamant; Je v1e, la force 8:
toutes lesautres qualitez. ’ Combien y a-t-il’
là denierveilles P. Ce font ces feerets de la naèi
turc qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir, ’
la vertu qui Opere toutes-ces choies, comme,
on voit celle qui pouffe les corps en basât en;

i ’ haut;XXXI- Comme ou wifi une purifie le: corps fil; i
bu à en haut. ] Layer-tu qui open: tous les myllere’s
de la naiflance 6: de l’accroiflèment des hommes ne il:
voitqu’avec les yeux de l’efprit. non plus ne celle qui ’
fait la pefanteur oulalegereté des corps,- cirque cet:-
te pefintour 8c cette legerete’ viennent de ce que chu-
que choie tend à fe joindre avec Icelle qui cit. de même
nature qu’elle. comme les Stoïciens le croyoient, car:
les corps n’ontd’eux-mêmes ni pefanteur ni legereté:
fait qu’elles nepviennent que du! mouvement de la ter;
te, qui tournant mon: de fou centre, fait que. toutes

- * " . 5 q les



                                                                     

188 Reflexiam Morale: de fEmpÎ
haut. Non pas veritablement avec les yeux;
mais auflî clairement. s

XXVXII . Penfe tres- fouvent que toutes choè
l’es font &feront comme elles ont été, 8c me,

mets-toy devantles yeux toutes les comedics
a: toutes les fccnes femblables que tu as vûës
toy- même , ’- ou que tu as lûës dans l’Hilloire;

par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin , celle de Philippe , celle d’Al’exàndre , cel-
le de Crefus; ,c’eil: toûjours la même chofe,
il n’y a de difiercnce que le changement d’A-

éleurs. I v l r - e l XXXIlII.
le: parties de (à même tendent à s’en éloigner, 8c qu’a.-

les s’ep éloignent avec plus oumpins dentelle,- felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le’moins ,étànt repouife’es avec violence par cel-.
lès qui en ont le plus, à: qui par là les’font parâtre

polîmes; A I ’ .5. Nm par ruerituâlemmt avec le: yeux, mais au]; dei:
"meut. J. Les yeux du corps [ont bien. moins fidelcsp
que ceux de’l’intelligence, car ils ne (ont éclairez ’ que.

par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-
mens , au. lieu que les yeux de l’efprit font éclairez par

l In lumieree’ternelle &veritable, qui ne trottapçrjamnns.
à: auprés de laquelle tout n’eli; que Itenebres. C’eit
pourquoy Saint rAmbroife difoit-fo’rt bien en parlant
des Sacreinens;0n mit 6m; mieux le: chofixqu’ou ne voit pas
que telle: qu’on voit. Melius vidmtur, que me! videntur.

quant que oidentur. ’ . -w XXXlI. Il n’y a dedxference que le changement 13150473.]
Car ce changement n’empêche pasque les choies ne fuient
toûjours les mêmes, comme une piece de thentre en tou-
jours la même. quoy qu’elle foitjoüéepar ditferentes trou:

pes de ,Co mediens. i - i J XXXHI:



                                                                     

m’a-fer . t V m
’- * W4" Jeannin. me; . .189 .
, eXXXlIL Celuy qui s’aŒiggëc qui fe plaint
v de quelque chofe que ce fait , efi’tres-fembla.
un. ourceuu qu’on égor e, 18C qui.re-

- ’ r 8C in de grands. cris. ’elt la même
,.Ë:fede celuy qui feu! dans fou lit le lamente
leschaînes dont nous formules liez 8C ga-

g agitez; Souviens-toy qu’il cit donné à l’animal

Imifqrmable de fuivrevolontairement fa deiii-
même, 6:. que la fuivre feulement c’elt une ne-
bœfiîtéimpofée à tous les animaux.

un XXXIVConfidere feparément tout ce que
tu fuis , 8c fur chaque chofe fais toy cette de-
ï’mande : La mort cil-elle donc fi crUelle , parce

l

l

l Qu’elle me priverade cecy.

les, . . , A XXXV.l ((5
XXlIl. C’efl la même chofi de eeluy qui fiul dans fin

il v e lamente pour les chitine: dont nous fimme: liez, ]
f é parle des chaînes de la fatale necemté, c’eii-à-dirc
a defiinée que les hommes ne peuvent ny éviter

rigiy rompre.
agît: que de lu fuivre feulement , ’e’ejl une neeqîùe’ im-

r in m1) tau: le: animaux. ] Voilà unedifiinâion bien
un enfeàl’homme. Dieu a impofé à tous les ani-

maux a neceffité de fuivre leur deiiinée. il n’y a que
Wmme à qui il a donné le pouvoir de la fuivre vo-
ËIÇIqfltnirement : a: ce n’en que par cette foumilfion qu’il
devient le maître; car toutes choies leur foumifesi celuy
filai en foumisà Dieu. A

a g XXXIVfiLarmrt ejl-elleilmficruelle, parte qu’elle me
Werudeeeey! J si nous dominions ainfi en détail toutes
enlisioccupations, nous n’en trouverions pas une qui dût ’

-êevnsfaircresissszlexêes u

y ,- - xxxV;



                                                                     

. bip . . A ’
l xxx-v. Œnnd tu mammalienne;

de quelqu’un, examinesœy" 6’de
me, &regardefi tlu n’âlsèiamaisi, ’ t ’

reil. Parexemp e tuune veritable bien l’argent îles .
ne gloire ou d’autres chofes leur labl a: g et u x.
reflexion difiipera dans le momenttoutefàgi

* colere, fur-tout fi tu tte fouviensrvemmm
temps quece malheureux a été forcées

l ce qu’il afait: car comment pouvoitâlgsle’n
empêcher? Si tu le peux, arrachèleàcoue
force ma’eure qui l’entraîne. . i

XX VI.’Quand tu vois Satyrion flânait p
de Socrate , reprefente-toy Eutyches
inenes. Quand tu vois Euphrates , reprefente»

4 , t9,XXXV. Que te malheureux u efie’firee’ile fiire te

1fait] Car il en: vaincu 8c entraîné par les pallions , c
il l’a déja fait voirailleurs.’ * l a q p a

XXXVI. eQuand tu vais Sutyrivn Sulfate»!
arme. J Satyrion; Euphrates, Alciphron, Xenoplüius
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. En
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait: ’ i
dans la dixie’me Lettre du Livre r. Car il étoitiïm’ f
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayant
de prendre du poifon à caufe de [a vieilleflè à: d’une ÈME
’defefperéedont il citoit attaqué. C’eltoit fans doute fifille
les fils. Il nous relie encore’des Lettresquiportentleiipm

d’Alciphron . . P ” v. rumba, ou Hymnes. ] Eut ches. H menesflEuty-î .
.chion , Sylvain, Tropeophore,yCriton &ychçre Philon
fophes’tant anciens que modernes,8c qui citoient tous mon.

avant le regne d’Antonin. i l ’

b ll « A l ” i. Indes-.1211: .

. R :Ç’; x .



                                                                     

Mciphronv, pcnfe d’abordà 5173396915119,-
ra ’Œandçtu vois Xenophon, imagine-tgy’

j Grimm ou Severe, &quand (ujcstcsvlcsyeug
furtoyrmêmc, reprefcnteqtoy quelquîux) des
flaflas. Ainfi lut chacummuvçdans les fié-
ïcles pafïez quel u’unn qui luy rcfiemble , 8C fais.

enfaîte cetœre arion: Où font-tous ces gçus-
là 23 ils-m font; pina A-Decette maniera tu t’ac-

-rcoutumeras à Voirgne toutes les chofes hu-
maines nefout ?.u’unc fumée 8C qu’un rien.

Surtmn fi tu te ouvicns en même temps que
* cequi cit une foischangé ncparpîtra plus dans-
«toutclà (aimionombnablc des ’fiéçles. Et toy

gr.- r: h, H, . z. quelfin chap"; trouve du»: le: fait: pafiz. quel-
u’iun qui luy refimôln] Pour fe fouvcnir de la fraisi-

ffe, des chofcs humaines ,. il femble qu’il damoit fa te
dt panier en genctal aux hommes qui ont vécu avant
aous 8c qui font morts; mais comme nous nous

’ aimons nous-mêmes,8c tout ce qui a rapport à nous
plus quo toutes*chofes,’la rechmblance que ceux qui
iléus- ont precedez ont avec nous 8c avec ceuxogui-ûir

neuf dconôtrcu temps nous touche davantage, 15C. fait plus.  
  1 . d’impreflîon in: nôtre elprip. ,yoillàIIé foodçmçnt dame

1" fluimh , ., x.1 125i: ce qui a]! une fii: tbange’ dahlia" la;fi2’Lh’
  innombrable des fieclfl. ] Œmy que les stoïciens Taf-

(En: ocrfuadcz que la ’Naturc’ renouveîl’crôîtj plufièurs-
o riois le ;monde;,. ou..mème majeurs, a: l qüÏÎI’sfcrîifiËnr

du: là une office de. rçfurreôlionryycom’mèldéfi *pntoît

Il ar ce hem paflâge Je ’Chityfippe dans le»Livre(,doeola;
. , 44rouidencc, gela, e au, il :fi "unifiât me?! 31’411)»:
Wpflîble gu’apféâ notre hart-pur la: révolution la certains:

V. - v a » ’ perfides-

. marc-Wuàèïnrmggg
toyz«EufyehionowSylvaîn.;.l Quand; a En). .



                                                                     

-192 Reflexion": Moralesde lEmpÂ
. quel efpaCe de temps y oeeupes-tu Pmais quel-

que COUrt que fait cet efpace , n’ei’c-ce pas af-

fez de le palier honnêtement? Quelle matiere
8C quelle occafion veux-tu éviter de déplo-c
yer ta force 8c d’exercer ta vertu? Car que-font
tous les accidens qu’un exercicede la raifon
qui cannoit exaétement-la nature 8C la qualité
des choies qui arrivent dans cette viePDemeu-
re donc fermejufqu’à ce que tu te les fois. tou-
tes rendu familieres , comme un bon eflomac
s’accomode de tout, s’approprie tout, 8C
com me un grand feu convertit en flamine 8C
en lumiere tout ce qu’on y jette. ’

XXXVII.Q1e performe ne puifle dire veg
ritablement ue tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de . ien. Fais mentir tous ceux qui
pen feront cela de toy. Cela cil en ton pou-.
voir. r Qui t’empêche d’être homme de bien

8C fimple? refous- toy feulement à ne plus vis-
vre fi tu n’es te1.Car fans cela la raifon ne veut ’

pas que tu vives. XXXVIII.
h pariade: de temps nous ne [vous rêtnàly’: à»: le même fi-

gure où nous femmes. Il: foûtenoient pourtant que Ce
ne feroient pas les mêmes chofcs qui reviendroient,
mais des choies entierement Êmblablcs. Paf exemple que
le même Socrate ne reviendroit pas . mais un autre tout

fèmblableâluy. 4I Car grief»: tous tu auidemqn’un exercice de l4 ratifia. ]
C”e& pourquoy les Grecs les appellent tous des combat:

«anime. u e hXXXVII. Car; fins: ce!» la ruffian ne peut pas que
tu viner. J La vie ne nous en donnée qu’afin que nous

i avan-



                                                                     

P,"

fi - (Marc dalton». L I v. X. i193
XXXVIII. Œ’efi-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fut cette matiere. Œoy que
Vce puiflëétre . ilefi en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’allegue point pour excufe s
que tu en es empêché. Tu ne celï’eras de
gemir &de te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans. toutes les occafions
qui fe prefenteront tout ce ni cit propre 8c
convenableà la nature de 1’ omme, avec le
même plaifir que leivoluiptueux trouve dans
le luxe 8C dans lesdelices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8C l’embrafl’er comme la joüiil’ance

d’un fies-grand bien... Or en tout temps 8C en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu , l’eau, 8C tou-
tes-les autres choies qui (ont regies par une na-
ture 8: par une ame’privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement
qui leur eft propre ,car elles trouvent louvent

des obltacles fur leur chemin. Mais il n’en cil:
pasainfi de l’amehou de la raifon , elle conti-

1 nuë toûjours fou effort felonfon efiënce, 8:
comme il luy plaît, au travers de toutes les
difficultez qui sioppofent à fon pariage". Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

avàneions dans la perfeéizion; dés que nous nous arrêtons .
ou que nous reculons . c’en un bien dont nous ne joüiflbns

qu’avec injufiice. i ’ ’

’ V 7 XXXVlIl.
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194 Réiexiam Maître: de camp; . l,
vec laquelle laraifon, perce 8C furmonte tous
les obflacles comme le feu fe porte enhaut 5
comme une pierre defcend en bas ; 8c comme
.un cylindre roule fur un lieu penchant; 8C
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver ,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire auc
cun mal fans le fecours de ton opinion , 86 fans
la permiflion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les fouflriroit deviendroit tout aufii;
tôt méchant.Veritablement pour tous les au-
tres ouvrages de l’art ou de la nature , des que
le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8C
4 efont plus de même prix: mais icy on peut
gire tout le contraire , 8C affurer que l’homme
qui fe fert bien des accidens qui le traverfent ,
en devient 8C plus efiimable 8c meilleur. En-

fin ,

, XXXVIll. Ou bien il: viendront de ce cadavre que tu
freiner. ] Et par cobfequentilsfont fans efl’e’t; car Corn-
ment une chofe morte pourroit-elle nuire à ce qui eft imma-

teriel 8c immortel? . LAutrement celuy quihrfiufrkoh deviendroit tout nef-t5!
méchant] Si les chofes pouvoient nous nuire malgré nous
a: fans nome eonfentement. il n’y a performe qui pût s’em-

pêcher d’être méchant. Mais elles ne nous nuifent qu’autant
que nous leur en donnonslàliberté en les rendant maîtrelfes
de nos opinions.

L’homme qui fe fert bien de: accident qui le tramer
[me , en devient é plus .eflimnble à» meilleur. ] Car
aces accident font comme le feu qui épure l’or. Un

s e i homme



                                                                     

c w

Ml" Antonin. LIVÀ X; ; I9 ç
fi n , fouviens-toy qu’aucune ehofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à la Ville 5
8c qu’elle ne nuit point à la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheurs 8C des infortunes ne nuit point à la
Loy,8c ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit
par confequent nuire ,.. ni au Citoyen 5 ni à la

Ville. - ’ - ïXXXIX. Quint! un homme eli: bien imbu
66 bien penetté-des veritables opinions, le
moindre mot 8C le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller fa confiance 8C fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere , Quint!
homme devient par leur moyen venerable 8c comme
facré; &l’on peut dire de luy ce qu’un Hifiorien ( a) dit
admirablement de Marius: Kali! a6 Africu Marius clade
mnjnr, fi guider» caner, canne . fugu. exiliuve horrifi-
cuwmm dignitutcm. Marius revint d’dfifiique plia peut
parfirmalheun. carfilprifon, féminines. fa nice, fanai!
"huaient fi; dgnité en ianirunt pour laide: anime»: d’une
fiiutehorreur.

Or ce qu’on appelle le: malheur: à de: infirfuues
Je nuit point à la Lcy. ] .4 la Loy, c’en-adire à, l’or-
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut dire troublée par
les infortunes ny par les calamite; . puis qu’au contraire el-
les fontdansles mainsde Dieu les inflrumens dcfa bonté 8c
de fhjuflice , a u’il ne s’en fert que pour éprouver les bons
8e châtier les méc ns., Ce raifonnement d’Antonin cit fu-

bîime&beau. q -XXXIX. Pur’exemple ce me: d’Homere. J C’eltun ’
.Paflage «hmm de l’lliade v.- .47. Mais il yabien de
l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que les premieo

res paroles. puis qu’ilditlemoindrematfufiït’. ’ r

i l(a) Flot. 3.1:. L



                                                                     

V;’ ne ’ a xtflmuumwewt Ï- w
1v îétendirent pchri’ntempmu i-tôtcnfaitremierg .

Lamant]: in ucfitiazmt le: à"?
gamma "au, l’amenant; r f 1.59a: ’

Tesenfansauflifontdeveritablesfeiiil A
yes feüilles ces hommesqui crient.fi hautins!
qui comme s’ils étoient feuls dignes

l

l

l

crûs , * loüent ou blament les autres en publiçâ L
ou leis’déchiren’t 8c s’en moquenteen-p. Î

lier. Feuilles encore ceuxqui dansçles fiée,- p
fuivans recevront la memoire de ton norme. l. - t
la feront ’affer à leurs defcendans; s
toutes châles fontautant def’eiiilles, le j ’
temps les produit, le vent les abat,,”8c la”, f
têt en pouffe d’autres à leur place, à;

ront toutes celade commun, qu’elles [91155,qu
peu de durée. Mais toy tu les crains aurifiait ,
defires comme fi ellesdevoicnt durer toiijçttjtâi
Encore un petit moment, 8C tes yeux feront.
fermez s 8: d’autres viendront bien-tôt
Arer ceux qui auront affilié à tes funerailleag. 33”; I

XL. Un œuil faim doitvoir tout Cequiçg’
vifible , 8C ne pas dire , je ne aveux voir? 7j
du verd. Car c’eflle propre d’un œuil in i
de. il L’oüie 8C l’odorat bien fains doivent écrie A»

toûjours prêts bit-à entendre 8c à fentir-tôiïi’
ce qui peut être fenti 8c entendu.Un bon u î

- mac doit le faire également à toutes fortesîdë .

viandes , comme une meule eftfaite â moudre

. toutes



                                                                     

- 1 ’WËML-ÂMMÏ’J’. Liv. X. ’ 19;?

toutes fortes de grains. Il faut demeure qu’un
.. n’egprit faiii fait reparéà tout ce qui luy arri-
. cetGeluy qui ’ it, quemesenfanszviventg que
’ île. monde loué ce que je Pais; c’eii un
jçëûilqui: demande à Voir du verd ;ü c’en: une ,

mutilai ne veut que des chofes tendres. J
i’î XLI.» Dans le monde il n’y a performe de fi

heureux quikàfa mort n’ait autour de luy des l
’ quife rejouifl’entdu mal qui luy arrive. "

débitent) honnête homme 8C un homme fa-
r gel; il ferrouveratoûjours uelqu’un’ qui die;
1 ne. enflai-gnous pour’ronsre pirer,pnous’voilâ

délivrez- de ce pedagogue. Il cit Vray qu’il n’éa ’

toit fâcheux , niinCommode àperfonne, mais .
jîay remarqué trcs»fouvent qu’il nous con-
damnoit en’fecret. - Voilà-ce qu’on dira de cet

butinera homme. Mais pour nous; combien
diantres, choies avons-nousqui fontdefirer à
une-infinité de gens d’en» être défaits. :Si en

i: ’i ’ ’ ’ mou-g

7’) .- . . - ep1chJIËQ’uIfirejouifemdumnlqui Iuj arrive. ] Ce n’efl
r.îs,qu’Antonin regarde la mort comme un mal, mais il

- gade felon le fen’timfnt du peuple , qui la croyant un mal ne
la; pas de fe rejouir de ce qu’elle arrive à ceux qu’il haltou

qui l’incotnmodent. , ’Ir îllefl vruyqu’iln’etoitfâcheuxny incommode à perfonne. ] -

C’ellle vcritable cataracte d’un honnête homme; il con- .
.damneles vices fins toucher aux performer. infeflutur tu".
fia, mon hommes; m climat-errantes. [cl maculai. Plin.

Liv. r.Epifl:. ro.’ i l:2 Mais pour-1mn, combien d’autre: chofis «vous mm qui
fin: dejircr à une infinité de gens d’en efire défiait; j

r m t tu:il i



                                                                     

198 Rcflcxiom Manie: de [501p.
mourant tu as ces penfées’,tu mourras plus-vo- I
lontiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui- a
te une vie où ceux. qui en joüifi’ent avec ’mof .
ô: pour, lefquels j’ay foui-Fert tant de peines ,A
fait tant de vœux , 8c pafl’é par tant d’inquiefl-

l t udes , font les mêmes qui veulent qui je meu-
re, efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas,
à en fortir mal avec eux; mais au contraire en.
fuivant ta bonne coutume.témoigne leur toû-J
jours tous les fentimens d’amitié , de douceur
8c de bienveillance. D’un autre côté aufli ne
les quite pas comme malgré toy, 6c comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame fe détache dou-
cement 8C volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie

’ re. Car la Nature t’a attaché 8c lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc , non pas par force , m avec Violence ,

, I mais"
Puis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de penfer’ainfi.
que doivent faire lesautresî On voit dans ce Chapitre des
marques d’une douceurôt d’une charité fort rares , même
parmi les meille rs Chrétiens.

Que, ce: raguions ne s’obligent. pourtant par à en
finir mal avec eux. ] miel foin de s’empêcher de
bit-(Ter la charité a: de mourir avec la haine du pro-

chain. , XLll. ’je.
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malade monbon’grtï: car c’eit une des choies

fe font felon la nature. . -
si. XLII.Sur tout ce que tu vois faire, accon:
anneau)! autant qu’il t’eltï’ poflible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
quem fais toyvmémç , 8c tâche de découvrir

le but où tendent toutes tes actions. i
’XLIII. Souviens-toy que ce quite remuë 4

8c qui te fait agir comme une marionnette , ce
font les renforts cachez au dedans de toy ; 8c
ces refl’orts Ce fourres fens’qui n’ont toûjours

’quctropd’éloquence pour te perfuader : doit
Humour de la vie 8c toutes les autres pallions;
entrait mot , l’homme interieur. . Ne t’amufe
donc pointa confiderer le vailleau exterieurlêc

s V . r" es;,:XLII. Triche "Je découvrir le être 0l: tendeur router
.fir’uôiiom.)] Car fi elles tendent à contenter nos defirs
déreglez’. elles produirentla corruption 8c la mon; 8c fi
2:3: vqlnt àoperer les biens del’efprit, elles produiront la vie

ne e. rv 7’ l314111,. Et ce: "fibre: ce finit tu fin: ui n’ont teil- .
par: quem; (l’éloquence pour te ferzfiw cr. J Il n”
adam le texte que ces-deux mots.- C’en; lathetorique.
mais il cit ailé devoir que le panage n’en pas entier,
L48: qu’il faut ajouter ou Joypclfæflë: opinions, ou altos s’-

nardcrfims; c’efllueretoriquede ter feu: ou de ter opinion’.
Car c’ell: aifeurément ce qu’Antonin a voulu dire , 8c le Paf-
fage cil fort beau.
* de]! l’homme interieur.] C’en-adire rame. ui eli’a
proprementparlerl’Mmme ,dont le corps n’ellque ’organe,
c’efi luy que Saint Pierre ( a) appelle l’homme (alliaire cœur.

- , I. LesW -’ ,(a) rPier-.3,4..



                                                                     

zoo Reflexîam Moule: de lEmp.’
les organes qui en depencÏent. Ils en font que
comme une [de ou un autre inflrument , avec
cette difference pourtant ’ u’ils font nés avec
toy : Mais fansla caufe qui es meut 8C qui les
arrête, -ils feroient auflîinuriles que la navéte
au Tifl’eran 3A la plume à l’Ecrivain; 8C le me:

au Cocher. v
LIVRE ONZIËME.Il

LES pro fierez de l’arne ràifonnable font,
qu’elle e voit elle-même; quelle fe com-

pofe elle-même 3 qu’elle fe rend telle qu’elle

. ’ veut;a

I. L E: proprietez de la)»: mafinnaèle fait!» qu’elle
f: un? elle-même. J Il n’enrell: pasdel’amc comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent (e voir que
dans un miroir ou dans un autre oeuil : au lieu que
l’ame le venelle-même. fe Aconno’lr. en elle-même , 8c

ce qui eft encore plus confiderable, elle connolt en
elle la fouveraine figefle. c’cll-à-dire. Dieu. Mais
d’un autre ’Côté suffi elle n’a pas plus davantage que

les yeux : car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumicre ui lei! hors d’eux,
l’ame ne Peutvolr non plus que quan elle efféclairée par la
lamier: eternelleêcvivante z pour peu qu’elle s’éloigne de
ce: objet. a: u’elle s’attache aux objets greffiers 8c pal a-
bles, elle rom edans de profondes tenebxjes. 8c n’elt p us

qu’aveuglemenr. " A U
oQu’ellejè comfvfi elle-mâte, qu’elle fi nm! "Il: qu’elle

veut. ] Et c’en ce que le Corps ne figuroit faire. l? mure que

clef! un eltre bien diffèrent. -

» fifille



                                                                     

Il . marc amorti». ù LIv.’ XI. ac!
Vivent; qu’elle, jouît desfruits qu?elle’porte ,au

i lieu que tout ce que portent les plantes 8c les
minimaux ne và qu’au profit des autres &ja-

, litais auleur; qu’elle parvient toûjours à l’a fin.

enflera 8C parfaite, quelque bornée que foit fa
A nie, car il n’en en: pas d’elle comme de la dan-
. fe-d’une comedie, ou d’autreschofes fcmbla.

blcs.,- .dont on ne fçauroit retrancher la moin-
drechofe fans rendrzclîaâiqp imparfaite 8c dé-

- r : . g , v A feôtueufeÎ,
Lhâèc’dlejàüit (les fiait: qu’elleporte, au lieu que mit

àquepmmt, ée. ] Les fruits de l’ame ce font les
, ’tsque l’Eeriture appelle le: fruitsde la lamie",

film-glu, a; Mm, , é: 14,»: finit: 41,: .l’èfprit ,4 pour

x .

pppofer aux fruit: Je la èhàir," qui ne? (ont que" tenc.
ï qu’injultice, que méchancetèz’ les°fruits ïde’ l’ami:

ïdntila charité. la .joye, la pains la patience.. la dou-
la tran uillixe’ , la bonté, la fidelité. la .uflice,
f me. 8c a temperance.’ Et il 3’ a deux di erences
figent elles entre ces fruits 8c ceux .e la chair; la pre-
.nàiere) celle qu’Antonin expligue. icy , que l’aine en
f: "ît..,au lieu qu’on ne peuti,pas’çlire proprement que
.Ëcçrps joüiflevdcs fruits de la chair , non lus que les

’ tumesanimsux de ce qu’ils produifent :’ 8e a" Ièconde
queue fruits de l’ameldemeurent’ éternellement, au lieu
que les fruits de la ’chair periflçnt avec elle. Ce panage me

.pgroltfortbeau. ’ l , l ’,2 329211: parvient tarifait". à fis fin enflera à parfin. ,
apyqtælque banda que fiait [à vie. J A quelque heure
que], a mortarrive ,. l’ame cit en état de partir ,- car
elle cil alfa perfeéti’on . elle eütoûjours entier: a: par-
fiige; &nonfeulcment cela, maiselle fait encore que fou
entreeïdansla monde, quelque courtequÎelle fait , efficom.

.e’unepicleede theatre quintoutes les parties, Il n’en eft
mais même du gfcii’pse
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2.02. Rqflexions Morales de fEmp.
fc&ueufe. En quelqueendroit qu’on la fur:
prenne , au commencement, au milieu , à la
fin , elle faitque ce qui a parû en: toûjours u-
ne piece complete 8C finie ; de forte qu’elle
peut toûjours dire , j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plus l’ame parc0urt tout cet univers 3
elle fe promene dans les efpeces immenfes qui
l’environnent 5’ elle contemple fa figure 5 elle
’mefure en quelque maniere l’éternité ; elle pe-

netre &conçoit la regcneration periodique
des choies: 8c lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau , comme ceux qui
nous ont preeedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut p dire même que par la rai:
l’on de cette uniformité .un homme’ qui. n’a

IVCCu

.1): plus l’aine parcourt tout en Univers; (9:. ] Tous
les Philofophes le (ont lèrvis de cet argument pour
prouver la fpiritualité 8: l’immortalité de, l’ame. En
effet fi elle n’elloit pas f irituelle 8c immortelle. elle

ne lèrbit nullement capa le des proprietez que Dieu
,luy a communni nées, comme de n’eflre rien (l’étendu
dans l’efpaee; e mefurcr l’éternité ; de comprendre
l’infini; de pluctrer dans les cieuxpôc dans les abynîes
de la terre; 8: de joüir de la contemplation de l’immen-
fité ide Dieu, comme fi elle n’avoir avec luy que les

, mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut jamais re-

cevorr. ’ H , ’ ” -’La regeneration publique de: ehofes. Lors qu’apre’s
chaque embrafement du monde ,I le monde reproduira les
mêmes ehofes. 11a été airez parlé de cette opinion des stoï-

ment. - . - .Et



                                                                     

k f .q un": dynamita. Liv. XI. .203,
:vécu que quarante années , quelque peu d’e.
fprit qu’il ait , a vû tout ce qui a été avant luy

6c tout ce qui feraaprés. Les antres propric-
,tez de l’ame font-l’amourdu prochain 3 la ve.

- rité,’la’pudeur, 8C de n’efiimer rien tant que

» .foy-même , ce qui en: aufli le propre de la Loy.
Et de cette maniera ladroite raifon cit la mê-
me que la raifon de (ouveratnejuf’tice.

q - . î H.I Et a n’gfiimer rien un: If!!! fig-même. ] Parmy tou-
tes les ehofe: cree’es , ’ n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre amc. Pendant que nous
l’ellimons moins que ces objets corporels 8c terreltres ,
ce qui arrive tous les jours , nous h’plongeons dans
leur neant, mais lors que nous la mettons au defi’us de
tout. nous l’uniflbns à Dieu , ô: elle regne av ec luy fur tou-

tes cholès. I . "i Orquiefidu hpro relehlon Carl: Loyellraudefl’us
ide toutes cho es , pu’ qu’elle juge de tout fans que rien puif-
Ïfejuger’ d’elle. ’

Et de cette manier: la droite nife» cf! la même que
,14 mulon de la [Murmure jufliee. Il y a dans ce palla-
l une profondeur de fens’ etonnante. 8c e’elt cette
profondeur qui en fait l’obfcurité z? Antonin a voulu.
dire que la raifon qui porte notre ame à s’ellimer plus

ne toutes choies en: la même qui veut que la Loy
’ oit audefl’us de tout, 8c que l’une 18e l’autre n’ell que

[empiré 8c. la finveraim jaffiez p 8e ces deux raifons
citant une feule 8c même ehofe , nollre une devient

’aufii une feule 8c même ehofe avec la Loy. Comme
elle , elle juge de tout fans que performe puifli: avoir
le droit de juger d’elle non plus que de la Loy: 8c voilà
l’explicatioudu myltereque faim Paul (a) nousrapprend v V,
quand. il (il: que l’hommjjâiritudjugc de tout, à n’efljugc’de

perfimne. ’ I. - . ’ Il.(a) xCor.z.r;., ;

.0



                                                                     

2.04 Reflexinm,Momln de PEmp.
lI. Tu mépriferas la mufique , les danfes 8c

tous les fpeâacles , .fi tu Fais ce que je vais te
dire: à l’égard de la mufique , tun’as qu’à la

divifer en chacun de lès tous , 8c fur chacpn te

r aireil. A l’égard de la. malique. tu n’a; qu’à la divifer,

en chacun de fer rom. ] Ce raifonnement d’Antonin dl
Vray à la rigueur. On dira pour en éluder la, force
que la beauté de la mutique ne comme pas dans les
tons Éparez; mais dans le rapportqu’ils ourles uns
avec les autres. 8e dans la proportion des mouvemens
dont il refulte une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite, (clou que cette proportion approche plus on
moins de l’unite qu’elle veut reprelènter. .11 en et]:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne w f:
trouve pas dans les lyllabes qu’on prononce l’une après
l’autre, elle cil dans le tout ui nous frape se qui-nous
faifit. Œelque vraye lue oit .catte objeétion. elle ne
détruit point du tout e raifonnement de cet Empe-
reur. Car il en toujours "es-confiant I ne la beauté
de la mufique , comme celle de. la poële. 8c toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les fins.
ne, font que des beautez imparfaites, parce qu’elles .ne
font belles que par rapport ou au lieu ou auttemps,
a: qu’étantlcompofe’es de Parties fugitives qui ne fçau- ,
roient fubûller toutes enfemble . elles ne reprel’entent
qu’imparfaitement la véritable unité 8e l’égalité l’ou’ved 1

raine qui cit le [en] 8c unique modclle du eau. Ceux ’
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive, n’auront pas.de peine à fuivre

I ce preccpte d’Antonin, 8e à méprifer toutes ces beau-
tez inferieures 8c pallagercs qui dcpcndent du lieu 8:
du temps, a: qui y [ont entieremgent renfermées. Mais
en même.tcmps il faut avoüer que la mufique cil une
des beautez les moins’imparfaites de ce bas ordre, a:
que c’ell même un défaut confiderable de ne pas la

con.



                                                                     

. (Marc-Antonin. s LIV. XI. 20;
faire cette demande. Efl-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même ehofe, 8c confidere à part tous
fias gefies 8c tous fes mouvances. &ainfide
tousles fpeâacles . Enfin fur toutes les cho-
fes du monde, excepté fur la vertu 8C fur ce
qui’vient d’elle, fouvicns-toy de cette maxi-
me, divife-les par parties, 8C par cette diviiion
appre’ns à les méprifer. Suy la même regle fur

toute la vie; ’HI. Combien cit heureul’e l’arme qui cil:
toûjours prête à; le réparer du corps , (oit u’a-
prés cette feparation elle fait éteinte ou iflis I
pée, ou qïelle-fuhfiflze encore! mais il faut

que cette .pre jugement 8C non pas d’une opiniâtreté ob-
fiine’e comme celle des Chrétiens. ll faut qu’cla v

’ ’ le ra connoître. 8: de ne la pas amer jufiju’â un certain
parut.

Excepté firr la vertu é! fur ce nitraient me] car
la vertu 8c les’aétions vertueufesetant des bramer. pu.
rement fpirituelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité a: l’unité qui les

produit. v ’Su) la mlme reglefurtonte lutin] En te demandant l
p chaqueaâionôtàchaquefl moment: lift-cela cequi refait

[cul-miter de vivre, -
111. Et non pas d’une opiniatreté obfiim’e comme telle in

clarifient. ] Ses Payer» .appelloient folie 8: obfiination
la confiance 8: la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de làcrifier aux Idoles . 8e que d’a-
dorer les flatuës des Empereurs. Iertullien dans [on

’ i ’ I X i ’ " " Apolo.

une refolution vienne de fon pro- .
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le porte à cetteaétion avec rai (on , avec gravi-
. té 5

Apologétique : gagman: nous me": Je fait: Je
a, que pouvant mais tirer d’afaim en [amuïrait une
[iule foin fins changer Je finn’mmt. nous amans mit-mg
nôtre opiniâtreté que nôtre aie. En effet, Pline le jeu-
neV l’appelle dpiniitrm’ , obfiinetian iryîexible. cr de»

mener. Maisenzquelîtemps Antonin fion. cette maxime!
luy. qui ne perfecuta jamais les Chrétiens! car de la,
maniere dont il parle, on diroit qu’il vo oit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’i fut Empe-
reu . il n’y; culent jamais dans les lieux où il étoit. il p
inti-t fins doute aprés que la rage des Payens reveillée
par-fla licence des guerres civiles eut facrifié plufieurs;
Chrétiens à fa fureur en Afie 8c dans les Gaules. La
confiance de. ces Martyrs dont .il ne manquoit pas de.
rye informé par; ceux .qui la noirciffoient. luy dpnna

I lieu de faire cette reflexion , qu’on cil; heureux e mé-. - .
prifer la mort. pourveu que ce mépris (oit le fruit
de jugement a: de la. milan.» 8c non pas l’eEet-r d’un-
opiniâtrete’ aveugle; 8c la’maxime cit vraye 8: fente;
mais l’application en cil faull’e, comme. toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
.y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;-
mais délioit une raifonplusqu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir. t

du: gris-airé. J Faire quelque ehofe avec gravité;
c’en: la faire dans les regles de bienlèance. avec cou-
rage. fans precipitation 8c fans lenteur. lors que la
neCeflité’ le demande, 8c en la rapportantrà un certain
but qui.ell. l’utilité du prochain; Or on acculoit les
Chrétiens de courir louvent à la mort fans neceflité.
C’ell: pourquoy ces Philofophes- aveugles croyoient j
qpe cettejâion étoit deliituée de cette gravité dont
i vouloient que toutes les aérions des hommes fuirent
accompagnées. Car faire une choie fins neceflite’. c’en:
pocher contre. toutes ces regles; c’elt agir ou par caprice

. ou



                                                                     

Îvgrv n - - www-,Vnü. -.

Mur: barn-tanin. L1 v. Xi. 3.0.7
té ,8: fansaucun fait: , pour perfuadnr aux-au-

tresde l’imiter. H -. .1V). Ay-je fajtquelquechofe d’utilc à la fo-
cicté; J’en a ,r " » -.Aye mû-

jburs cette maïdrîrîàanslabuucbe, 8C macaire

" Jamaisde faire lebicn. . .- V. agaça ton métier? d’être homme de
bien. Comment-l peut-on mieux réüflir.
qu’en méditant fur K2: ordres de la nature de
l’univers , 8c fur" tous les devbirs aufquels

, l’homme cit engagé par les loix de fa nature

particuulicrc. . , --VI. Les tragcdies ont été premièrement in-
troduites poùr faire fauvenirv les hommes des

  " ’ " accidemau par-Iegerete’. Mais queue muffins plus grande
pour des Eldats Chrétiens. que de s’expofn- à une mua
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon . a:
Ëi en minant [on empire augmentoit celny de j a au s.

un! 8T? vEt 12m: aucune .afle, pour Porter tu "in: à fêtai.
un] Antonin a ralfon. Ce nef! pas par des mâtions

u de farte que nous portons les hommes à nous imiter;
" c’en par des aaions de initia, de nommé. 8c. de,

choix. Mais uel aveuglement d’accufer les Cinéma;
d’agir par fange! eux qui ne connoifl’oient de grandeur
que dans umilîté, a: qui auroient crû n’effre plus

fervîteurs de cus-Cunxs’r, s’îîs avoient cherché à

eûte-loüezdes hommes. 5 I Ie V.00mment7pmt-on même niiflïr n’en Mlfinf. ] An-
tonin reconnaît donc que la vertu nfc pas un e fardent. de h
meure . mais un fruit de l’étude a: du travail.

W". En trngedin ont a]?! premirrement introduite:
pour faire fiwenir le: homme: de: «aidons. J Au cam-

- X a. men-
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accidcnsqui arrivent dans layvie;poiJr les aver-
tir qu’ils doivent necefiiairement arriver , 83
pour leur a prendreque les mêmes choies qui
les diverti ent’fur la feenemedoivent pas leur.
paraître infupportables fur le grand theatrc.
du monde. Car tu vois bien que telle doit être

i la catallrophe de toutes les pieces, 8c que ceux
qui crient tant fut le theatre , oh Citheronlne
le délivrent pas de leursmaux. Les Poètes tra-n

- giques

,mencement. cuba-dire. lors que la Tragedie a: la.
Comedie citoient confonduè’s. c’efloit un divertiffe-
ment grollier le: champêtre , où l’on le propofoit plû-
tôt de porter les hommes Il la joye.8c à la débauche;
quede leur apprendre à avoir du courage 8’: de la ver.
tu. Antonin ne parle donc icy ue de la Trngedie
parfaite; c’ar ce"n,’efl:.que de celle-â feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite. pour apprendre aux limâmes
à fupporter courageufement tous les accidens de lavie.
8c à les trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cit bien
difficile de le tramer fi malheureux quand on vient
:de voir un Telephus. un Philoâeteruu Orale, un

Oedipe. arc. . t -T elledoit être Il cataflropbe de foutes lupin-es. ] Tant des
pieces naturelles que des artificielles. ’

raque aux qui crient tant fia le rhume , oh C]-
theron.’ uefiJe’h’umn pas de leur: maux. ] C’elt une
exclamationd’OEdipequidit dans une piece de Sopho-
cle : O lelnran.’ pourrie] me refiler-vous, ou pour-
qmy, apte? m’avoirrefu, ne on: Infant-vous par pe-
rir. afin que je tu p12]: jamais flirt mir du homme:
d’oùi’ejloù furtif Toutes ces exclamations ne ioulagent
pas es maux , ainfi la Tragediç mus ayprend qu’il cil inutile

Çefeplaindrer , . , - . .1

. (3li
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giques dîfentfouvent des choies mes-utiles y
commececyv: Si le: Dieux-n’ont foin nid: me]
tu’ le me enfant , cela même ne je fait par fin:
riflent Et cecy encore : Ne le mm par eh
caler: colure le: refaire: .. en elle: ne J’en fini-
àm point. Et, La me e11 comme la mai on
d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A la tragedie (uccedala vieille corne. j
die armée d’une liberté magilirale, 8Cqui en
donnant à chaque chofe fou veritable nom ,ré -

.. affilioit admirablementàcorrigcr l’arro ance
&l’infolencedes Citoyens. Diogene s’e ler-
au àce delièin de beaucou d’endroits de’cet- a

te vieillecomedie. Apres cela vintla come-
die que l’on appelle moyenne ," 8C enlia ion in.

’ venta’
. Comme eety . fi les Dieux. J Les trois pafîàges qu’An-
tanin rapporte icy ont, elle oxaininez dans les Remarques

lurle Ltv.vn.auxart.4o.41.8c43. .
A le Tragediefitereda la vieille Gamelle. ] Sur tout ce qu’

Antçnin dit icy de la vieille 8: de la nouVelle Comedie . on
,n’a qu’à voir les R emarqucs fur la Poétique d’Horace dePui;

le vers 2.8 t, a .Sueeeflit une: hi: Comœdia mon fine mulet

Lulle. .. i - .A une Tragedie de ne]. il à: d’Efilyle [kendo la vieille Tra-

gedie avec beaucoup dejfiete’t. . v
, Apre’: «la vient la Comelie que lÎon appelle moyenne. ]

La vieille Cumedie dura jufqu’à ce un: Lyfander le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Lylànder
,jufqu’à Alexandre le Grand, 8c la nouvellevc’efl celle quidure

encore» . . ,È; i L;
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haro Rgflexiam Morale: del’Emp;
venta la nouvelle comedie qui. dégonfla en u-
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
cette dernière forte de comediel dirent de fort-
honnes chofes , mais au fond quel cpt le filjet
8C le but de toutesces reprefentations P Vil.

. la: nouvelle Candie filament» une par:
lotion. J. La. vieille de .moyenne Comedieflnfe’toient

as à proprement parler des imitations. puilqu’e dans
a premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-

fontanges. ny pond les Masser. que dans la. femnde
hors les noms qui citoient feints, tout failloit venta?
bic, St qu’op y reprefentoit les aâions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta furletheatre que des
avantùres fgintes’ 8c des noms flippoit: , ainli ce ne lut plut
qu’une unitatlome la vie commune . a: (dite qu’Autoniu

’csndamneicy.. l ’ » L . »Mai: au fond quel ejl le fige: b bu: de router ces’
-r-Jprefinlatiom?’v]x La vieille 8C la moyenne Comedie

avoient au moitis un’btlt N’es-utile. car elles tendoient
’ à" corrigei les hommes ;l mais la nouvelle n’a d’autre

vûë que de les amufer inutilement .. ô: elle les laine
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin en:
tres-remarquable; il prefcre l’aigreur 8: le fiel de la
vieille a: de’la moyenne Comedieà. la molle ’condefcena
dance de la nouvelle qu’il traite-d’inutile 8c de vaine.
L’éloge que le Roy de Perle donna à Ariflophane, uc-
je: confiil: rendoient le: Atbeniens plus drave: , du le: fiai-
filent triompherde leur: ennemie. n’elt pas à beaucoup
prés fi confiderable que ce qu’Antonin dit icy en fl-
vcur de la vieille a: de la moyenne Comedie. Voilà»
une autorité d’un nos-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à nôtre Comedie l’air. de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne le trom-
pe pas à ce panage. il cit bon d’avertir qu’Aiitonin ne
trouve la vieille 8c la moyenne (impec-lie bonnes ô: up:-

’ a - l s.



                                                                     

”’ Ver-me w w. me
sont": Amnin..Lr:v. Xi. l 2! r

v VIL Que c’efi une choie bien évidente
qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la "
Pliilbfophie que celle’oùhi es maintenant l l
l .. VIH. Une branche feparée de la branche à.
qui elle touchoit , ne peut qu’elle ne foit fepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’efl feparé d’un autre homme, s’elt euh a

tierement feparé de toute la radoté. Mais c’efl:
une main étrangere qui retranche la branche;

’ 4 . . I . au
Je: que par comparaifon -, .car d’ailleurs, il efiqit tres-
’e’loigné d’aprouvcr qu’on reprit publiquement les hom-

mes de leurs défauts. puisqu’il alloit perfuadé que
c’elloit blelfeit. les loix humaines k divines : [on but en
de condamner la. nouvelle Çomedie, comme on avoit
comdamné les deux autres. li envelope auffi la Trage-

» l die dans cette confine : car Antonin n’elloit pas hom-
me à fe contenter qq’o’n moderât les pallions, il vou-
loit . comme tous lis Stoïcieno l qu’on les arrachât
entierement. 0m verra les Remarques fur la Poétique

d’Arifiote. . A qVll. .de t’a. une ehofe lien ruilent! qu’il n’y a pas
de "aillade dæâfilü» pour la MUthie. ] Il y avoit
tant de [côtes es Philolbphes appelées les unes aux
autres qu’une infinité de gens palloient leur vie’dans
l’incertitude ô: dans le doute. fans pouvoir (e detcrini.
fier , ,6: Cltoifir. Antonin donc pour s’empêcher de’
tomber dansun ellat il déplorable , examine la difpo-

" fition où il cil, 8e aptes-l’avoir bien examinée. il s’aff
furequ’il n’yena pas de meilleure .y a: que cela cil même
tres-évident. En effetaimer Dieu 8: [on prochain, voilà
la meilleure dif ofition’ oul’on puifle être, il n’efl plus que-
flion de choix, i ne s’agit que de travailler a: de tairedc bon--

ine’sœuVrese a t .
X 4. - a film-. . I



                                                                     

en. ’ Inflation: Morale: de fEmp.
au lieu que l’homme fe retranche luy-même
en haïfiânt fon prochain 8c en s’éloignant de
luy. Et il ne fgaic’pas qu’il fefepare par là
tout d’un coup de la focieté civile. Mais voi-

. cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la focieté , c’efl que nous pouvons être

incorporez &reünis au corps dont nous nous
fommes [épatez , 8c faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement (e fouvenir

u’une partie à qui il cf: louvent arrivé de le

eparer, ne le reliait 8c ne fe reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine , &qu’une branche
quia toûjours été attachée à fou arbre , 8C qui
à crû avec luy e11: bien differente de celle qui

a été entée apres fa feparation , comme tous
es j ardimers même l’aliment.

1X. Il faut’être branched’un même arbre

8c ne pas fuivre les mêmes opinions. 4

. . . a. q - x,VIH; Mai: wiry une grue 6k» particuliere de fiiez. ]
On peut voir ce quia elle remarqué fur l’article xxxvx. du

Livre 7.! 1 i. ’
1X. Il final affre brandie d’un même arbre. à ne

par fuiwe le: même: opinions. ’] Le Peuple a toujours des
opinions fi peu faines de la Jullice , de la Religion 8c
de Dieu, que qùoy que le lien dola charité nous’unifiè
avec luy 6c fade comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne laine pas d’eflre libre. 8c de
conferver une independance 8c une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’aiTujettir les penfécs 8c fes opinions à celle:
du peuple : autrement cette même charité, qui nous
unit&qui nous lie. deviendroit pour nos aines un poiibu

mortel. x
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a X. Quand tu fuis [adroite raifon iln’cfl pas
au pouvoir deceux qui s’y oppofent , de t’emf
pêcher de faire une bonneaélion; il ne faut
pas non plus qu’ils pument t’arracher la don:
çcur 8C l’affeâion que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux difpoiitions,
pourfuy ton deIÎein 8C ton choir; , 8c continuë
d’avoir la; même bonté pour ceux qui te trag
verfent 8C qui te chagrinent. Car ce n’efi pas
une marque moins grande de foiblefl’ç de (et
fâcher contre eux que de renoncer à Ion en-
treprifeôc que de fe décourager z celuy qui fe
rebute en felaifl’ant épouvanter, 8C celuy qui
perd les fenrimens d’affection d’humanité
qu’il doit ayoir pour les hommes quelanatuh
re luy a donnez pour parons 8C pour amis , font:
également delërteurs 8C quittent également

leur polie. ’ .. . Vj XI. Il n’yæpoint de nature qui foi: infe-
Irieure à l’art, car tous les arts imitent lanatëre;

- i . a r 61a;’ X. Sont également defirgmrn] Car, ils renoncent éga.
kment àla raifon qui veut qu’on aille ion chemin fins per-
drelesfentimens d’affeétion qu’on doit avoir pour tous les

hommes. . , .XI. Il. n’y A point de nature quîfii t inferimre à l’art r.

en tous le: art: imitent la nature. ] Puifque tous les arts:
i font les ehofe: les moins parfaites pour les plus parfaites,

il efl certain quela Nature univerfelle. qui en le mode-
le Jetons les arts. le fait suffi, 8c voilà ce qui a. prao,
duit la ullice. Car que fait la Juilice? elle reduit les
abotés es moins parfaites fous l’empire 8c Tous l’obcïIL.

I * - . ’ i x 5 faire:



                                                                     

a! 4. Rqflexinm Monial: l’Emp.
Cela étant , il s’enfuit par une confequence-

a fies-évidente que la nature la plus parfaite 8c
qui comprend en elle toutes les autres , ne ce-
lle point à Pindulfrie de tous les arts. Or il
cit certain que ceux-cy font toûf’ours les cho-
ies les moins parfaites pour les p usparfaitesfil
ei’t donc confiant que la nature le fait aufiî : 8c
c’ell: ce qui produit lajul’cice, 8c la juüice ell-

la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura iusdejuflice , fi nous courons avec tant
d’ar eur après les ehofes indifferentes , Ënous
nous laiflbns tromper , 8c fi nous femmes iu-
con flans 8C temerarres. ’

Xll . Si les choies, dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquietude 8c troublent
tout le repos de ta vie, ne viennent pas d’elles-
mêmes jusques à toy,& li c’eflî toy proprement-
qui vas à. elles , 8C que de leur côté elles dei»
moment: immobiles, impoli: feulement filence

l à ton.rance de celles qui lefontle lus; Ce chapitre elladmirable»
tac on nefçaurott prouver Tune maniere plus folideôtplus.
claire quelajufiice cil un droit’naturel a: divin, 8c qu’elle
vicnrimmediatement de Dieu.

Car- i! n’y aura plus de jaffiez a fi nous touron: avec
un: d’animal C’efl: une confequence neceifiire de ce-
principe que les chofes les moins parfaites (ont pour.
les plus parfaites .- car on ne peut preferer les moins.
parfaites aux autresifans blairer cet ordre fi figement-
établi. Que de veritez. folidement expliquées par ce:

leulPrincipc: i " Ax1113.



                                                                     

Maratzfutbniiz; Liv; XI. Il 5 r
à ton opinion qui en juge 5, 8c tu ne lesrdefire-

ras ni ne les-craindras. - ’ .
XIIL Dame cil: une fphere d’une rondeur

z affaite ;.pendant qu’elle ne s’étend 8: ne le re-

"che point en dehors , ê: qu’elle ne le refilera
se 8c ne s’enfonce point en dedans , elle reluit

V I d’ime lumierequi luy fait découvrir la ver’itév

de toutes choies 8c celletqui cil: en elles
XIV. Quelqu’unme méprife, c’efl à luy à.

voir pourquoy ille fait , pour moy je prendrai:
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
cameprist Ilmehait,’ c’elifur (on conèpte.

’ ont. XI". L’âme ci: une-finie". film rondeur parfaite. ]- ’
On a déja vû, pourquoy Antonin compare l’anse à une
fphere. Cet article cit parfaitement beau; annd un
corps rond cil: éclairé’par quelque inuline, les enfeu--

4 «mais, 8c les boires qui le rencontreront dans ce corps;
, cauièront dedobfcmitez , parce qu’ils empêcheront la ’

miere de s’étendre également par tout, a: d’éclairer
toutes (es parties.- l en ePt de même del’ame, pem-
dant qu’elle cil égale 8c arrondie en elle-même, elle-
.reçoît également par tout la lamier: dont il plaît à ’
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y fait des
enfoncemens ou des-boires, il empècbeneceflâiremeut

I le cours de cette lumiere celelle ô: la plonge dans une:

profondeobicuritéa. IQui la] ait découvrir I», parité de. mm: riflât, 6-.
«Il: qui:e en aile. ] je trouve cela divin; comme
nôtre amen n’efl pas fa propre lumiereà encourûmes-
olle ne peut voir:la venté des choiës, ny la verite’ qui cit en:
elle, ’c’ell-âvdire. connaître bien [on ellenee 8c (on cati--
i’cence, que dans la raifon univerfellc, par leslumieres dont:
ilplaîtàDieudel’écl’airer. ’ * n

1 I x16; x1314.
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’ 21,6 Reflexims Morales de lEmpÏ
Pour moyj’auray’toûjours la même bonté &-

lamême affeôtion pour tous les hommes en
gueulât pour celuy-là même en particulier;
a ’ je ferpy toûjours prêt là luy remontrer fa
faute fans m’emporter en reproches 8c fans
faire oflentation de ma patience, mais fincee ’
rementûc charitablement , comme Phocion 5,
s’il cil; vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à fes

. aver-XlV. Comme Pétition. s’ileji un] qu’iln’aitpa: mêlé la

raillerie à fa.- avorfifimenr. J Phocion ayant été con-
damné à la mort avec quatre de res amis, pendant qu’on
preraroit la ciguë , quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloitx qu’on dît de la .part à [ou fils . il répondit.
que je la] mienne de ne fmger jamais à payer aux 21»
Menhir: la coupe de bienveillance qu’il: me prefèntent.
Et comme tout: la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pouri les uanqqui burent les premiers ,* il n’en
relia plus pour P ocion; l’Executeur qui la fourniiloit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la payoit,
Phocion appella un. de [es amis, 8c luy dit: Ï: 10m
prie de donner à "(homme le pas d’argent u’îl nm
demande . pythien nagent pas mourir à A: me: pour
rien. si ces deux mots urent dits ,fincerement, la mon
.devPhocion cit telle qu’Antonin la demandoit; car
qui act-il de plus charitable que de prendre pour une

* .marque de bienveillance le poifon qu’on luy prel’entoit
8c de défendre à lion fils de s’en fouvenir? 8c quel meil-

- [leur avis pouvoit-il leur donner ’ ue de les avertir que V
c’eit une honte horrible de fou rir que les prifonniers
payailent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a tort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie tus-piquante contre les Atheniens, a:
un elfet de la colerc 8c du depit; c’en pourquoy il a
tu talion de douter a; "de dire s’il cf! 11ml. Or

. m A
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.gvertilTemens. - Car il faut que cela vienne du
coeur ,8: queDieu qui connaît l’interieur des ’

hommes 8C qui fonde les cœurs , voye qu’on
n’eitfâché de rien 5 qu’on ne le plaint de rien.

Car quel mal eil:- ce pour toy fi tu fais les cho-
les qui (ont propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dansce monde pour le bien de la
focieté , pourquoy refufesqu de Faire les cho-
ies ui font utiles à la natureuniverfellc?

V. Ceux qui le méprirent les uns les ’aue

ires, qui fe flatent les uns les autres , 8c qui
, veulent le furpalTer les uns les autres,font tou-
jours fournis les uns aux autres.

XVI.. Quelle horreur 8C quelle taulière de
dire,j’ay refolu d’agir franchement avec vous l
Que veux-tu faire , mon ami, il n’étoit nulle-
ment ncceEaire de faire ce préambule, la cho-

’ .» l leraillerieôtle depit doivent être bannis de cette derniere a-
âion de nôtre vie. où il ne doit y avoir rien que ne fait tres
grave 8c tres-ferieux.

XV. Ceux qui [ë méprijênt le: un: les sur": , ée.
fin! toûjourrfiumk le: uns aux nanan] Il n’y a rien de plus
vray que cette maxime. ’8t quand on examinera la ehofe de .
prés, on trouvera que le mepris même nous fouinera ceux

que nous méprifons. .XVI. ficelle horreur é- quelle fiuJfiIe’ de dire .
fi, refila d’agir flambement avec vous! ] Toutes ces
l iles paroles qu’Antonin condamne icy, (e diiënt en-

. Cote touslesjours dans le commerce du monde. Cepen-
dam, comme Antoninl’aafort bien remarqué. elles [ont
indignes d’unhommed’honneur; maisonles dit par cou-

tume 8c fans reflexion. . "

s i X I Un:
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fe parlera allez d’elle-métuefil fait qu’elle (bit

’ écrite fur ton fient , et qu’on liiëdans-tes’yeux

ce que tuas dans l’âme , comme un amant lit
toutes choies dansles yeux de (a maurelle. En l
un mot il Faut qu’un honnête homme , un:
homme franc,foit comme celuy qui leur matu
vais . 86 que ceux qui s’en ap rochent fentem:
d’abord ce qu’il cit. U ne ranchifeafl’eélée

cil: unpdignard caché. Il n’y. a rien de plus
horrible que cette amitié de loup: évite cela
fur toutes ehofes.- L’honnêteté , la franchira
8C la bonté paroill’ent dans les yeux de ceux qui-

les ont , ils ne fgauroient les cacher. .
XVII. Veux-tu vivre heureulïement? cela. .

dépend detoy , tu n’as qu’à avoir de l’indifl’eo

rencepout tout ce qui ci’t indifférent. r Et tu
en auras fans doute li tu examines chaque cho-
ie feparément 8c par rapportau tout 5 fi tu te’
fouviens qu’il n’y en a aucune qui punie nous-
ibrcer à juger d’elle .1 ni qui vienne jufqu’â.
nous,8C.que c’ell: nous qui faifons tout le che-
min , qui en jugeons , 8C qui nous en faifons:
une image lors ue nous pourrions ou nous
empêcher de la ire ,oul’effacer entierement:
fi’elle s’étoit glifi’ée malgré nous 8cv à nôtre in-

fçû 3&1 enfin filtufais cettereflexion que nous-

’ - ne-Uhefianrbifi’afilh’: a]? unpaig’narl ’Mrbe’. 1; Comme un

Ancien a dit: Pejor odio morisfimulativ- r .
Unlfiinteamitie’qfifire in la haines. î ’

V XVIIL.
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ne fèrons pas obliger de nous tenir long-
temps fur nosigardes, 8C que la mort viendra
bien-tôt terminer tous ces foins, 8; nous met.
me pour toûjonrs dans une tranquillité par-
faite: (yen-ce donc qui t’empêche d’être-
eontent detoutes les chofes ni arrivent dans.
lemonde Ë Si elles-fun: felon. a nature, reçois-
les gayement , 8C elles te ferontfaciles ;8c fi el-
lesfont contrelaïnature, cherche ce qui e11:
conformeà- ta nature propre ,1 6c le pourfnyv
quelque peu de gloire i ni l’accompagne: Car il:
n’yarien. de plus par onmble que.de-fi1ivre

fionvpropre bien. , - . i r’ XVl’IlI. Pcnfe d’où chaquecl’xofi: e’fl: vennëf- ’

ôequ’oy elle cil: compofée, en qnoy elle fera.
changée ,’ &ce-qu’elleferaaprés (on change» .

ment. t

«XVlI. Et-fiielln [but contre-la nature. (berthe ce-
ui- a]? confirme à la nature.]- Antonin étoit tres-per--

gradé que rien n’arrive contre la «nature, mais il donne:
cela à nos faux prejugez. (çachant bien qu’il ne hafarb.
dia rien pourvcu que-nous fuividns fa maxime; car il,
dit fort figement que quand.ce qui nous arrive et! con-4
tre- la. nature, nous devons chercher ce qui cl! de
nôtre nature propre. Or il dt. impollible de trouvera
ce qnî’lefl: de nôtre propre nature qu’en nous aiTujetilTant
à la nature univerfclle, e’èfl-à-dire en nonsfonmettant’:
àDieu-

2m11"; peu de gloire qui l’accompagne. ] Antonin:
.fçavoit ien qu’en s’attachant à la veritable fageflë on.

tartir: bien pl tôt le mépris ,» que Femme des hommes: Cu,»
nu: ce qui. de lîejèril de Dieu, garoit fille aux humai:-

alzamels. " ’ XVIIL



                                                                     

ne Reflexims Moràksde l’Empl ,
ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal , 8c que rien ne pourra luy

nuire. . :XlX. Voicy neuf articlesqu’ileilbon que.
tu medites incefi’amment. Leypremier , , que
tues lié naturellement avec les hommes, 8::
que nous femmes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es né pour les con-
duire ,comme un belier 8C un taureau font nez
pourétreàla tête des troupeaux. Et en reg
montant plus haut ,que fi le hafard 8C les amer
mes ne font pas les maîtres du monde, c’efl:
donc la Nature ui gouverneront; 8C cela é.
tant , les chofes es moins parfaites font créées.
pourles plus parfaites , 8c celles-cy, les unes
pour les autres.

Le fccond , quels (ont lès hommes à*table ,
dans leur cabinet,8ç ailleurs,&’. fur-tout quelle

l V dureXVIII. Tu verra: qu’elle ne peut jamais fiufn’r nu-
ummal. ] C’ell à-dirc rien ne pourra nyl’nlœrer, ny
la détruire; Mais il y-a d’autres maux dont les (culs
julles feront exempts .» C’cfl-à-dirc .. ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes, &e’eflcc qui étoit caché à
ces l’hilofophes Payens. ouils n’en avoient que des idées,
tres coulufcs.

.XIX. Que tu et né pour le: conduire ,, comme un
Relier (en un Taureau fin: nez. J Il. cil rare de voir un,
Empereur reconnoître qu’il n’a d’autre avantage fur
(es peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Relier ont
fur legtroupeaux. Œe de grandeur dans un tel.

avcuL rEt’



                                                                     

tiller: dnflfiili. LIV.4X.[. sa!
dure neceflité leurîr’npofent leurs opinions ,
&nvœquelfafieilsïepertent aux aâions les ’i
plus’condamnablest v - ’ W ’
mu Troifiîeme’; que" ’ils ontlraifon de faire
cegqnîils’fout’, il. ne faut-’pass’en-fâthers’ 8c

s’il ne l’ont pas, il pechentdonc’malgré eux-g f
&par ignorance. " Car’commel’ame n’efl: ja-
mais privée’de laveritélque malgré elle , c’elî l

aufli t’oûjours malgré elle qu’elle ne rend
pointàclracuncequihay«el’tdû.. Voylà pour-

ils ne peuvent foulïrir qu’on dife d’eux

qu’ils fontinjufies, ingrats,avares, ouvpour
tout renfermer en un’rnot , qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain.

Lequatriéme , que tu tombes [cuvent dans
les

. . - .I - , l i 4 I lEt avec quel fajk il: je portent aux pliions le: plus
V - renflammant. J Il n’yarîen qui marque mieux l’ignoranr i

l

celât l’efclava edes hommes que lhirllolence 8c la vanité a.
vec laquelle i s-comniettcntles chofèslcs plushorriblesô:
violent ce qu’il y a de plus feint. Les plus ignorans tout les

’ plus orgueilleux.
Carromme l’amen’dijamaîrlprive’e de la «mité que maigri

elle] On peut voir ce quiaéte remarqué fur les art. 64.. 8c

65.du liv. vu, " .. Vailàpaurquoj il: ne peuvent fiufrir qu’on la: appelle in. I
jaffe: , ingrats; ] Car l’injultice à: l’ingratitude prefup-
purent un choix de l’cfprit 8c unq d’etermination de la volon-
té, 8c comme les hommes ne fontinjullesôtingrats que
malgré eux a: par ignorance, ils ne fgauroient fe reconnoî-
tre tels, 8: par confequent ils croyent toujours qu’on leur
fait tort de les acculer de ces vices.

Q4» tu tomée: filment dans le: mëqufimm. 1 Cal?

. e



                                                                     

au. Imitations Merde: de FMI
les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là , 8c quefi tu t’empêches de . commets
tre certains pechez , ton inclinationnelaifl’e
pas d’y être portée, &que tune t’en ,abfiiens
que parut-aime ou .parvanité , capta! quelque
autre raifonaufli vicieufe.

Le cinquième, que tu ne fçais pasmême
certainement s’ils matinal fait : car il y abeath
coup dechofcs quifeifopt: à.dcflëin pour une
utilité cachée 5 ô; il fait Mathieu» des oins

le plus jolie ne [cpt vois le jour. Ef le a dit-ile
même. le 1,113743; du [au par!» fauve»? Cet aveu
d’Antonin cit plein d’une humilité digne du Chriflia-
nifme. llfaut que [Os pechez nous obligent à pardonner
aux autres; &queles pechez’des autres nous portent à ne
nous pardonner rien; mais malheureuièment nous Knver- *
ions toujours cetordre. , a

v Car il y a beaucoup Je ehofe: qus’fi’fmr à le (in
pour une utilin’ cachée. ] Ce parage cit fort remarqua-

le. Il y ades. actions. qui parodient des pechez, se
qui ne le font pas, parce qu’elles Tout faîtes pour un
deflëin qui ne nous cil: pas connu . 8c pour une utilité
cachée. «Par exemple, quand faim Paul vivoit avec
ceux qui n’avoient point de Loy. , comme s’il avoir été
aufii fans Loy, ceux qui auroient pris les aérionsponr
autant de crimes, en auroient ures-mal je é. puîlqu’ll:
agiflbit ainfi pour l’insomnie . comme parc Antonin.
c’efl-à-dire , pour un certain ordre ,. pour une Page dif-
penfation, commel’expliquentOrigeneSt feint jerôme..
car étant devant Dieu fous la L0] de jas u a-C H n. 1 s r ,
il panifioit être fans Loy aux yeux des hommes. afin
de gagnerplus de perfonnes à Dieu. Oeil: de cette
maniere quÏOrigene a enculé le mailings de jacob qui n

, - fit



                                                                     

1 , ,Mim Antonin. Un Xi. A et;
confiances avantrque. de prononcer fur les a-

&ions d’arme-tv. * - ,
; 1.Le fixiéme, c’elt que tu as beau te chagri- r
net 8c te tourmenter," la vie de l’homme ne
durequ’uurnoment , rôtdans pennons ne le: ’

tous plus. . 1 » ’Leleptiéme , que cette fantpas les a&ion’s
des autres qui nous troublent ,car elles ne rub-
liitentque dans l’amede ceux qui lesfiont; ce

l (ont nos propres opinions, Chaire-les donc,
&celi’e de-juger qu’une tel-le ehofe cf; mau-
vaife . 8c routera colore s’évamuïra. Mais
commenter) venir absout? en se perfuadant u

’ u’iln’yarien-de honteux en ce qui t’arrive
de la part des autres : car il ce n’était as une
usité confiante. qu’il n’y a d’autre. ma . que le

vicequinficntpy, oueeque tu fais de hon,-
teux ’,4 tu nepourrois tWempêche-r» de commet-
tre toy-mémebeaucoup’de- maux , tu ferois un

brigands: pis. encçrc. , . L

l . v . ç. . 5 .fit -(èmblant d’être Elàiî ont furprendre la benediâion

de En pere. Antonin e fer: fort bien de Cette raifon
pour nous apprendre que puifque pour bien connoître
une aétion il faut [gavoit toutes’fes circonûanccs. &les
rvûës quel’on a en en la laifant t n’en point juger cille parti.
leplus fuira: le plus rage.- La verité de cette maxime a
fait dire à un grand homme de notre fiecle , qu’il j a uncin-
finire’ de conduite: qui aniflennidimle: du du" les "Jeux me

dulcifiant tus-figes Â th-fôlidej. - ’
. au ne pourrai; t’en: Mm de commune toy-même
’6uueoup de. maux; à! crois un. érigmlpil é- criture. C2:



                                                                     

l :24 Reflrxiam Morale: de Mary. i
i Le huitième ,quelacolere-ëcle chagrin ne!!!) V l
fontbezïucoup plus de mal que les ehofes mêa

’ mes dont nous nousplaignons , demi les font

.uaîtœàn i. v .v n ,. il’ Le neuvième ,ï que- la. bonté’eil invincible

I quand elleell fincerc, fanshypocrifie &’fans
manique : car que te pourra faire l’homme-du
monde le plus violent 8; le plus emporté; li
tu as de la bonté pour. luy jufques ait-bout; fi
quand ,l’occafion’ s’en prefente tu l’avertis bon;

riement , &que tutâehesde le corriger aven
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

’ te faire le plus de maIPSi tu luydis , noua mon
fils , ne fais point cela , nous fommes nez pour
toute autre ehofe, tu ne me fais aucun mal,
maistu t’en faisà toy-même; 8C li tuluy re-
montres adroitetnent &Ien germai. que ni
les abeilles ni’ aucun des autres anima-uxqui
paillent cnfemble, rie font rien ide femhla-
ble. Ne mêleàtes avis ni la raillerie .ni les
reproches; qu’ilne paroifl’e qu’une aEeâion

,fincere fans aucun chagrin; 8c ne luy parle
point comme un Docteur dans (a chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent , tire-le en particulier quelque foule qui

- . s l’envi-hCarfile vice des autres nous rendoit vicieux, nous ferions
par confisquent tout ce que feroientles autres.

Tire-le enpurnculier , quelque fiule qui l’envirom.] C’cfl
I cequejtsus-Cukisr nous ditdans faim Mathieu: Si vôtre -
fier: a perlai ont" vous: . allez lu] rzpnfinterfifaute l empar-

ticulier. B



                                                                     

faim Minimirithv. XI. a;
l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
deVant- les yeux comme autant de precieux
dons desMufes; 8c commence enfin à être.
homme pendant que tu vis. Mais il faut que

p tu évites avec autant de foin de flaçer ton pro-
chain; que de te fâcher contre lu . Ces deux
vices ruinent également la fociete,& font éga-
lement pernicieux. r Quand tu feras en coleref
fouviens-toy doncqn’il n’y arien. de viril dans
cette paillon, 8C que comme la bonté 8C la
douceur font des vertus lus humaines, elles

’iontaufli plus mâles. (âne la forceôc le nou-
rage font entiercment du côté de celuy qui cit
bon," 8c ne le trouvent jamaisdans celuy qui
cil: colercôz: chagrin. Car plus la bonté ap-

,. . . , ,.proche de l mfenfibilite 8: del indolence,plus ’
elle approche de la veritable force. La colere

’ .v , . I n’en .’ Et gommeuse enfin à être 54mm] C’ei’tâ dirait avoir de

hdouccurôtdel’humanite’. qui cit le veritable carac’tere

des hommes. ’ ..Maie il ne fait pas éviter une: mimis flirt Je fie-
ter son prochain. ] Comme la douceur a: l’humanité

’ V u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
gant une lâche complailance 8c dans la flatterie: car. les
hommes ne fcavent prefque jamais garder de milieu,
8c en voulant éviter un vice il: tombent ordinairement
dans le vice contraire 5 il a foin d’avertir que la. Hare-
rie n’ell pas moins pernicieufe que la dureté , 8c que l’une 8c
l’antre ruinent également la’focieté quoy que par des voyes

très-differentes. ’ ’ i - ’
Car plus la bonté approthe de l’infenfibilité à. de l" -

dolente a plurielle approche la tramail: force. ] .Celfa

h



                                                                     

a: 6 Refleximî Morales de 1’ Erinp.
n’en: pas moins la marque d’un efprit Poils]:
que la trillait. Dmsl’une dedans l’autre on
cil égalementi’blefl’éëc mishors de combat. n

’ Voicy encore, fi tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prefent- du Dieu
même qui prefide aux Mures ; ’ily ade la folie
à prete’ndre que les mécheras ne tallent point
de mal a c’eil: defi’rer l’impoilibles ’ Matis de leur

permettred’e’n faîteaux mitres , 8:: de ne vou-
loir’pastfonfi’rir ’ils t’en mirent, c’en: unetya

ranaied’eclaré’e une horrible cruauté. A ï
ï XX. Nôtre efprita quatre penchansqu’il

Faut obferver continuellement; de nd on
les. découvre, il faut les bannir en dît ant furie
premier, cetteimaginat’ion n’étoit pas necef- i-

’ faire flirt le fécond ,cela va à ruiner lal’ocieté 1

fur l’e-troifiémc, ce que tu- vas dire-n’eil: pas

conformeâtes fentimens: oril n’y a rien de
plus indigne que de parler- contre fapËiIfâé.

, afe prouve même par les corps ibiides .- les plus com-
patîtes ô: les plus durs font ceux qui refluent le plus
aux impreflions des choies extcricures, 8c par confe-
quent ils [ont les plus Forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenfibilité Rupide, mais d’une in-
lènfibilité de raifonv . qui elt’.bicn plus feure 8c plus
forte.

-XX. Nôtre efirita quatre pencbam. ]r Ces quatre pend
chahs font à mon avis le fonpqon, Ja medifance, la diffi-
mulat-ion ou le mmfonge. &l’intemperance. Cela fuflit
pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-obfcur , 8c qu’on

avoit laiflé dans toute fou obfcnrite’. r

xon



                                                                     

Marc goumi». L1 v. XI. 227
enfin fu.rlequatriétne,en te reprochant à toy-
mêmequetu Faislesaétions d’un homme qui
La alibjettila partie la Plus divine dodu «même; n
àla partie la plus .meprifable, c’ef’t dire, à ’

campai-tic mortelle qui cille cor s ,8: à tou-
tes lès volu’ tez. groifieres 8C bruta es. ’
’ XXI. ont: ce qu’il y-n en toy d’aërien 8E

d’ignée, quoy que naturellement il (a porte
en haut, cependantfounis-il’ordredc cet U-
nivers il’demeure icysbas dans ce compofé.
Tout: de même ce qu’il y a de terrel’er-e 8c

’ d’humide, quoy que naturellement iltende en q
bas,demeure pourtant en haut Je fe- tient dans s

une
. XXI. Tout ce qu’il 7.4 en, tu! l’aérien. à! d’épée. 3

Ce raifonnement elt parfaitement beau à; tres-folide.
Les élemens, dont nous (lemmes; computez . oublient
leur penchant pour obeïr au. Maîtredn monde. 8c gar-
dent le poile qui leur a été, donné. quelque contraire
qu’il foi: à la nature. La râilbn, ui devroit être plus
obeïflànte que ces principes materîes et corruptibles,
cit la feule qui [e mon: contre cette Loy generale 8e y
qui tâche d’un feeoiier le joug a lquoy (galle ne luy
impure rien de dur, 8e qui fait contraire fa confitu-
tian. On dira que Dieu n’a laiflë aux élemens que le

arti de l’obeïfiàuce, 8c qu’il a donné à la raifon la li- l

rté du choix. Mais. c’eil: ce qui fait encore plus
paraître nôtre injuftice. i Dieu a exempté nôtre une
de la neceflite’ de luy obeir par contrainte. afin qu’el-
le abeille par amour. 8c qu’elle en puifle être recom.
penfe’e: 8c au lieu de reconnaître un li grand bienfait
par une foumiffion plus entiere 8c plus parfaite, elle ne (e
fart de cet avantage que pour le jette; dans-une alitemen-

136113913: a. » n



                                                                     

’ n8- l Rcfitxiem merde: de l’Emp.
’un’c fituation qui ne luy cil: pas naturelle: en:
il cil: vray que lei: élcmens même obeïfient à
la loy generale , en confervant la place qui-leur
a été donnée malgré eux jufqu’â. ce que cette

même lpy leur donne le fignal de leur difl’olu:
tion 8c de leur retraite. N’ellz-ce donc pas une
choie horrible que la partie intelligente de
toy-même fait la feule defobeïfiànte ,8: la feu-
le qui ,fe fâche de garder fou, poile? On ne luy.
impofe pourtant rien qui la "gêne 8C qui la vio-
lente ,’ rien qui ne fait conforme à là nature.
Cependant au lieu de le foufi’rir ,elle s’y op- ’

pofe 8c fe revolte contre cet ordre 3- car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injuliice , à

l l’intemperance,à la,triliefi’e,êçà la cruauté,que

font-ils que des revoltes contre la nature? Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent , des ce moment-151i! quite
lâchement (on poile; car il n’a pas moins été i
fait pour l’égalité à: pour la picté , que pour la;

jultice , 8C ces deux premieres vertus ne font
pas moins dans l’ordre des choies utiles à la f9-

v ’ Cletc g .. Car il n’a par été moins fait pour l’Égqlite’ é- pata la

picté que pour la jujiire ] cella [ne peut pas être autre-
ment,- puifquel’égalite’ 8e. la picte font les memlares de la
juflice , qui ne fçauroit fubfifler [aux eux. Antonin appelle
égalite’Ja vertu qui fait tout prendre en bonne paria-c’en:
ce qu’Horaceappelleaqum animas, un efilrit égal, quin’aig
me pas plus une ehofe qu’ une aunez. n

i Il!"



                                                                     

’ " V x
n Mara antenne L1v.X. :29

cieté , elles font mêmes plus anciennes que les
nâionsjuftes.

’XXI l. Celuy qui ne rapporte, pas toutes les
aélions de (a vie à un feul 8c mêmebur, ne

i’fgauroit être toûjours Un (cul 8c même hom-
me, Ce que tu dis là ne fuflit as, fi tu n’a-

«joûtes encore queLdoit être ce ut. Comme
tous les hommes n’ont pas la même’opinidn de
toutes les choies qui paroifl’ent de veritables
biens au peuple , 8C qu’ils ne (ont d’accord que
fur quelques-unes , c’cfl: à dire , fur celles qui
hm: au bien du public , tout de même il faut

le
Ellexfint WÉMesplm anciennes que le: nfiiamjnfi’u. Car

les caufes precedent toujours neeeflairement les effets:
qu’on étel’égalite’acla picté, il n’y aura plus dejullicepar-

mi les hommes, &lajufiice étant bannie, les aaionsj Mies
Ëfontaufli.

XXII. Ne figurait in? flûjoim un full é- même
Lemme. ] Nous ne femmes que ce que font nous aâions
a: par confequent nous famines autant d’hommesdif.
ferens que nous faifons d’actions differentes a: con-

traires. 1 p fi rEt Mil: ne ont fanon! ne nr ne nés-mm. à
koÆœÊfur ne"; qui vous a?! bit-Ç «angle. ] On ne
fait as airez de œflexion fur la verite qu’Antonin nous
deve ope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur. ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richeflès, les autres à la gloire.
Stein Mais ils [ont tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la’focieté -. car il .n’y a performe, non pas
même parmi les plus injuiies, qui ne (oit forcé d’avou;
ët..que tout ce qui eftutile à la [acmé un veritablc
bien, Yoilâ donc fins contredit la feuîe ehofe à quoy .

’. I. - ’ laj .



                                                                     

à. 36 Refiexio’m Morales de PE-Igpn
Te propofer un but donttout le monde con;
vienne , 8C qui ailleau bien de la focieté. Celuy
qui dirigera à ce but tous fes mouvemens , ne
fera jamais inégal dans fesaétions, &par ce
moyen il fera toujours le même.

XXIII. Penfe fouventâ la fable du rat de
ville 8C du rat des champs, àla frayeur de ce
dernier 8: à [à fuite. ’

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appellat-
les opinions du peuple des contes à épouvan-
ter les enfans.

r XXV.

la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
là une «raifon admirable de la préeminence de la charité
fur toutes tes vertus. On feroit un volume entier fur les
confequences admirables qui le tirent nanirellement’de ce

principe. p ... V 3 V ,, . 4 .XXllI. ijè fixent: à la fiable la rat Je ville à
du sa: derlehnmpr. 3 Antonin veut qu’on medite cette
fable pour apprendre à méprifer les richell’es 8: le tu-
multe des villes, 8c à imiter la prudence de c; rat des champs
qui prefere (ce feves a: lès poids à,toute.la, bonne chere
du rat de ville: On peut Voir la v1. fàtire du r r. Liv.
j’Horaee. . . - ’- a

XXIV. d’un" Ami: «commué l’appel!" les. opini-
on: du peuple de: cames: à épouvanter les enfin». ] So-
cratedifoit cela fur les idées. ne le Peuple a: fait de la
mon. de la .honteg-de l’exi , 8c de tout caquai ap-
pelle desïmauxh On n’a qu’à l’en entendre. rler .
a. l’on tramera que’tout ce qu’il-dit reflembe par-
faitement aux contes que l’on fail’oit autrefois de cer-
taines femmes ,qui devoroient les renfans. On peut
von- ce qui a etc-remarqué danrla poétique- d’Horace

àlapagesao. v ’ i”, 2 a a . I t

. mon
1
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(Marewmmin. Liv. XI. a. 31’
L XXV.’ Les Lacedemoniens mettoient les ’
fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
tre, &eux, ils s’afl’eyoientoùilspouvoient.

. V XXVI, Perdiccas demandant un jour à 50-.
crate pourquoy il n’alloit as le voir, pour ne
îrias mourir , luy dit-il , e la mort la plus mal-

i , eureufe , c’ei’t à dire , pour n’avoir as le de-

plaifir de*ne te pouvoir rendre les ienfaits
que ”aurois reçûs de toy. ’ .
. XVII. Voicy un precepte que’ l’on trou-
ve dans les écrits d’Epicure :217: Mineur; de.-

une:

. XXV. Les Lacedemonim: mettoient les liage: du.
Étrangers à l’ombre. ] La différence qu’il l avait entre

les Atheniens 8e les Lacedemonienss e’e que les A-
theniens parloient. mieux de ce qui en bon 8c honnête,
8c que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux. Mais ’
ce u’Antonin dit icy du refpeé’t qu’ils avoient pour
l’ho pitalite’ , ne doit pas être entendu des premiers
temps de’la republique .- car Lycnrgue avoit . défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peur que le

’ vice ne s’y glilfit avec eux; on bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étoient fournis a la difcipline Lace.
nique, 8c auf uels Lycurgue avoit ordonné des par.
rions dans. la âŒribution qu’il avoit faire des terres, a
condition qu’ils ne pourroient,ny les vendre Iny les

aliener. . a ,v XXVI.PerJicmdemandoitun jour à Surate. J seneque
v Adit que c’étoit Archelaüa. Le nom ne fait rien à la choie; le ’

même Senequecondamne cette réponie de Socrate, mais
:on ne une pas de la trouver belle. On peut voir le chap. vu.
du v.Lrv.des bienfaits. . ,

XXVH. A]: mîjmrs devant le: yeux; quelqu’un des
tsanciem. J C’en: un mot d’Epicure, cgrnme Seneque

s a h ’ m X a ’ 16:. n



                                                                     

z 31. Reflexüm "Morale: de fEmpI
2mm laye»): quelqu’un de: Ancien: qui fient clapet; 4

faitement vertueux. ’ V r
XX V111. Les Pythagoricîcns ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé , afin de fe fouvenir par là des êtres qui
fuivcnt toûjours le même chemin, 8c qui font
toûjours leur ouvrage de la même maniera fans
aucune inconfiance ni varieté , 8C pour penfer

. à leur ordre , à leur pureté , 8C à leur fimplici-
té tout nuë , car les alites n’ont point de voile ,

pour fe cacher. . ’5, XXIX. Souviensotoy quel étoitSocrat e lors
que fa femme ayant emportâtes habits, il ne

trouva

témoigne dans l’es Lettres. lm parafait Epicurur. Et
ce precepte eft excellent : s’il n’y a point d’hommes
affez vicieux pour ofer pechèr devant un témoin, que
fera-ce’quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnuë?

XXVIllI. Les Pythagoriciem ordonnoient de regarder
le Ciel e matin dit qu’on étoit levé. ] Ce n’eil pas la
feule ehofe queles Platoniciens avoient prife des-Py-
thagoricicns. On peut voir la Remarque fur l’art.
er.duLiv.vu.

XXIX. .Sou’vienr-toj quel était Surate lors que fi
femme ayant pris fisgbalitr. ] Xantippe femme de So-
crate. étoit fort incommode 8e fort emportée : un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un lpeâacle, a:

rit les habits de fou mari, Socrate ne trouvant pas fez
habits mit une peauautour de luy, les amis le trou- I
vant en cet état luy conicilloient de battre fa femme
quand’elle feroit de retour : fort bien répondit Socra-
te. afin que pendant que nous nous gommerons. chas
cun de vous crie : CourageSocrate, fouage, Xantipâ

i P?



                                                                     

«Mm Antonin. LIV. Xi; 2.3 3 l
trouva qu’un beau pour recouvrir, &de tout

q ce qu’il dit àfes amis qui avoient honte de le
voiren cet état , 8:: qui s’enfuyoi’ent.

XXX. Tu ne fçaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu-ne l’as appris auparavant : âplus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre, fi tu ne le fgais pas. toy-mê- y
me.

XXXI.

pe. Antonin vent que nous ayons toujours cette réponiè l
dévantlesyeux. afin de nous accoutumer à. penier qu’ileft’
ridicule de donner au Public de ces Scencs extravagantes
quine font que le rejoüir. Mais fi ce que Socrate ditàfes
amis cit: remarquable, ce qu’il dit à fa femme ne l’elt

p pas moins; car il fe contenta de luy dire : Vous voyante
moins que voui’n’eflerlpur allie ère [peluche pour voir, mais ’

pour êtrewîè’. i a
XXX. Tu ne fleurois enfiigner à lire n; écrire, fi lu

ne l’u:.4pprir auparavant. J ll n’y a rien de plus or-
p dinaire que de voir des geqs qui repiquent d’enfeigner

aux autres ce qu’ils ne fçavcnt pas eux-mêmes 8c qu’ils
(n’ont jamais appris. Mais cela n’en: pas à beaucoup

p prés fi furprenant que d’en voir qui fe mettent entre
es mains de ces ignorans, 6c ont en eux une entier:

confiance. Cela ne en: [ouvcnir d’un mot qu’Antifihe-
ne dit aux Atheniens dans une afiëmbléc ou’on’ avoit

’ nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix,
"8c quand on vint à Autiflhene : Ïe nous ronfiilleJeur

, dit-il, Meflieurr, d’ordonner que ne: ânes firont che-
naux. Et camelles Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridicules: d’impoilible. pourquoy
«la au [à peut-il donc pas. Mafia". continua t-il.
puifque vos rirent: ont lien la vertu de faire des Gene-
raux de se: forte: de prix qui n’ont Il] linaire a] cape-

fientea p’ Y 3 XXXI.



                                                                     

a 3 4 Reflexians Morale: de l’Emp. q
XXXI. Tu es cfclave , il ne t’appartient pas

de parler. r i r ’XXXII. Les hommes blâment la vertu à
tort 8C à travers , 8C tâchent; de lardécrier’ par

vieur vain babil, q mais mon cœur n’en fait que

rire. r iXXXIII..C’el’c être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’eft pas être plus fa- .

3°.

XXXI. Tu et effluve, il ne rapparient pat :1:qu-
ln. ] C’en: un vers de quelque Poëte tragique; Anta-
nin l’avait recueilli pour [a fouveuir que ceuquui il:

y rendent les efclaves de leur; lumens en abandonnant
la vertu fe privent par cette lâche deièrtion du droit
de fulfrnge que la vertu ièule peut donner .8: qui cil:
l: veritable (sandhi-e les hommes libres. Cela a été

-expliqué dans les Remarques fur l’Epître v1. du x. Liv.

d’Horace. -XXXlI. Les homme: blâment Il vertu à tort 6s à
vautra] Antonin parodie icy un vers d’Hefiocle avec
un vers d’Homcre, a: ildit fort fagemen’tquequand il voit
de ces Philoibphes infen fez qui foutenoient que la vertu n’eft
qulumain normé: une chimercau lieu de s’amufer à leur ré-
pondre il ne fait que rire de leur folie , 8c c’en: fans icon-i
tredit le meilleurparti. On peut voir ce qui a été remar-
qué furl’Epitrev x.du 1.L1v. d’Homce où ce pafiàge a été

expliqué. V .XXXlIl. de]! ltre fin que de chercher Je: figue: en
bru"; quais ce n’y? pas être plus [aga] Antonin a
pris eccy d’Epiétetc qui dit dans Arrien .- si tu aldin:
de: figura en layon, tu a: fou. é- c’qfl en de ver que
de defirer ton fil: au tu» ami [on qu’ils m1141: plus.
Car "que Harper a]? pour la. figue , la rwolutim des

fini?» l’efl pour les thajèrqu’elle a emportées. Et ap- x
patemment se; Empereur gâghgig de [c confoler ainfi

X



                                                                     

. - Marc Antonin Liv. XI; 23 ç
I’ ge que de chercher 8c de defirer fon enfant

quand il n’ait plus. e . I l
:I. XXXI V . Epi&cte diroit fort bien : Quand
tuearefiès ton enfant , dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil:
de mauvais augure : luy dit quelqu’un. Sur

l . quoyilré audit, que rien detout ce qui mar-
i que une ion naturelle ne peut être de. mau-

vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient maillon-
nez.

XXXV. Un raifiu verd ,un tanin meur , un
raifin (ce , ce ne font: que des changemens, non
pas d’une ehofe qui cit enune qui n’en point",
mais d’une ehofe qui cil: en une qui n’eft pas

prefente. A j q I’ l . XXXVÏ;
de’la mort de fou fils Vcrus que festdecîns avoient

tue. s rA XXXIV. Epiflm dijbit fin au» .- Quand tu u-
relu son enfant.] Oeil la fuite dulmeme chapitre

l * d’Arrien. A , ’I, Rien de tout ne gui marque "me ramon naturelle ne
l peut être mauvais’àugure. J Onnpeut aller pîusi loin.

&dirccommeOrefie, ui allant pa cr pour mort dit dans
l’EleCtre de Sophocle; apoint Jeprejkgefitmlle quand
il efl Accompagné de un: d’utilité. j

p on’ôpèv filât: fuma air xegâ’a nantir.

Ï Car la mort en: une (les choies les plus utiles. ,» ,
l XXXV. Un "yin 11ch à» un tafia mur; Oeil:
l la fuite du raifonnement d’Epiétetc qui veut aire. voir

que la mort n’en: qu’un. changement d’une choie qui cit.

en une autre qui nfeitpas prefentehgaais qgiefllplour- l

unt. » I i "sa. . gamma-



                                                                     

a 3 6 Reflexiom Morale: de [rififi
XXXVl.C’efi un mot d’Epi&ete’, il n’y a .

ni voleur ,* ni tyran de la volonté. r
XXX V l I. Il faut trouver l’art de donner fou

Confentement à propos , difoitle même E i-
étete, 8c furie fuie: de nos mouvemens il ut:
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

faiTent avec exception , qu’ils tendent au bien 4
a de la focieté , 8c u’ils foient roportionnez»

au merite (les cho es. .ll faut e défaire entie- ’

- re- .F" XXXVJ. Il n’j in n; voleur . m t on Je la volon-
re’. J Ce font les proprestermes d’Epi etc dans le chap.
:2. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être

, forcée eit un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
v’ que luy-même, 8e il ne nous l’ôte jamais pendant que.

nous luy femmes foumis. (a) Nous demeurons riflo-
rieux de tous le: maux. par la fonde relu] qui nous a

"me. . .XXXVII. Il finet trouver l’art de donner fort confin-
toment à propos. ] Donner fou confemement à prop0s,
c’elt ne recevoir ô: n’approuver que des choies certaine-
ment vrayes. Pour parvenir â’la perfeflionde cet art que
faut-ilfaire: ll faut croire toûjours fon intelligence. 8c ja-
mais fon imagination : car ce qui cil connu par l’intelligen-
ce eft toûjours neceflairement vray.

Dilin’t le même Epifiete. ] Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiétete. n’eft pas en propres termes dans ce
qui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
les Ouvra es on en recueille le même fens. Si nous avionsK
ce quis’e perdu, peut-érreytrouverions-nous le tout de
fuite Comme il ellicy.

Qu’ilsfefiflem avec exeep!ion.] On peut voir les Re-
marques finie premier chap. du Liv. tv. n
"v Es qu’ils foie»: proportionnez au marin de: obo-

. f’(a) s: 13ml R931: 8- 3 7l



                                                                     

Mare dormi». L1 vÎXII a; 7
renient de tous l’es delirs 8C n’avoir d’averfion

que pour les choies qui dépendent de nous ab-
folument , 8c qui nous font foumifes.

’ XXX VII I. Nous ne combatons pas pour
se rien , difoit ce grand homme , il s’agit d’être

ou fage , ou fou. I .XXXIX.Voicy un excellent raifonnement
- de Socrate; que voulez»vous? Voulez-vous a.
voir des ames raifonnables ,’ ou des aines fans

. raifon? Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui (ont: fai-

nos,
fis. J C’eli ce qu’il a expliqué dans l’art; xxxrv. du

Liv.iv. A -Et,n’avoîr de l’averfion tu pour le: ehofe: qui rle-
mederzt de nous obfilumem. Jq Car ainfi on. n’aura de

1’ averfion que pour le vice qui cit la feule choie qu’il depend

de nous d’eviter. ’ . .
XXXVlll. Nous ne comblions pas pour rien , «fifi?

cegrandhomme. ils’ogird’e’treoufizge on fine. Je ce un
beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie cit un exercice,
un combat continuel, le prix de la visitoit: dei! la fa-
AgeiTe. 8c celuy de la defaite c’ell: la folie. llu’yapas de

milieu. . IXXXIX. Voiey un excellent mifirmemmt de Soma-
te. J Je ne l’ay pû trouver dans Platon. mais il fuflic

l qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cil: de faire
yoir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ils font en querelle 8: en diliimtion les une
avec les autres: car la dill’ention- cit la fille de l’igno-
rance Bc de l’emportement, ac la mortelle ennemie de la rai-
fou. Auffi fainrjacques dit: (a) D’où viennentles guer-
res à!" querelle: parmi votre? N’ejl-ee pas de vos convola ce"
qui embatent dans nôtre chair.

. Y 5 04ta)s.1as.4.i. ’ 4



                                                                     

2.38 Refle’xions Morales de l’Emp.

nes , ou de celles qui (ont vicieufes? De cel-Ï
les qui (ont faines. Que ne les cherchez-vous
donc? C’eit que nous les avons. Si voûs les
avez . pourquoy êtes-vous donc toujours en
’difl’entions 8C en querelles? 0

de]! que nous le: wons. J Voilà ce qui rend incarné
blcs tonales maux des hommes; [ils ("ont perfuadez qu’ils
ont uneameraifonnable, &celaleur fuflit. au lieu de tra-
vailler àla rendre telle en la purgeant de [es vices, ils s’endor:
ment dans une mortelle iceux-ire.

LIVRE a) obz IEME.
1.5] tu n’as point d’envie contre toy-même,

tu peux des aujourd’huy polTeder les cho-
(es ausquelles tu n’eiÆeres de parvenir qu’avec
le temps. Pour cet e et lame-là le pafl’é;rem’e ts

l’avenir entre les mains ’de la Providence , 8C
difpofe du prefent (clou les reglcs de la fain-

teté

I. I tu n’y point d’envie contre toy-mime, tu. peux
de: nujmrd’huy pofleder le: ehojèe. J Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité. nous courons la"
terre 8c les mers . St nous fai’fons des deffeins de fort
longue haleine : que de peines 8c de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
une nous en privons pas volontairememt nousvmémes.
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui en: le (cul infaillible , c’en de ne pen-
fcr qu’à difpofer du prefeut. La prefeutbien difpofé cit un

gagefeurpourl’avenir. l .Selon les "glu 01:14 fiiwete’ étole la infiltre. ] De la faim:-
té .pour être toujours fournis à Dieu; a; de lajuiiice , pour

faire toujours du bien aux laquages. h
Digne



                                                                     

fifi(Mm dormira L tu Kif. .139
teté 8C de lïu’fiice 5 A de la faintçté , pour re-

cevoir agre’ lement,8c pour aimer tout ce qui
t’arrive : Car c’efl: la nature même qui te l’en-

voye , 8c qui t’a fait naître pour cela; 8c de la .
jultice , afin que tu difes la .verité librement 8c
fans détour , 8c que tu obeïfles à la loy en te i i
com ortant figement-8C dignement entoutes
cho es. . Mais il Faut que rien ne puiH’e te dé-
tournergde ton chemin , ni la méchanceté des
autres ,, ce qu’ilspenfent de toy , ni ce qu’ils
en difent , ni les l’entimens de. cette malle de -
chaînoit tu es enfermé. Car c’ei’t à la partie

fouffrante à le plaindre de ce qu’elle font. En-
fin quand le tetn’ps de ton départ fera venu , fi
renonçant a tout autre foin , tu ne pcnfes qu’à
honorer 8C à rcfpcéter comme il faut la partie
fup’erieure de ton ame , qui en: ce que tu as de
divin , 8C que tu ne craignes pas tant de celle:
de vivre , que de ne pas commencer à bien vi- -
vre , tu feras un homme digne du mondequi
t’a produit ; tu cefleras d’être étranger dans ta

, patrie 5m n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours -, 8c tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela. [ l ï ’

ILDieu voit les ames nuesfans s’arrêter aux
" vafes

Digne du monde qui t’aproduirfl C’ell-â-dire, digne de

Dieu . dans le langage des Stoïciens. I *
Et tu ne depmdm; plu: de my ny de eelu.J Car toutes chor

(et font foumifes à ceux qui [ont fournis à Die u. n

Y 6 4



                                                                     

140 l Reflexiom Morales’de 1’51an
Ivaies materiels , à l’ordure ôta l’écorce qui les

cachent,Car par fou (cul efprit il touche 8C pe-
netre les choiesqui découlant de luy fe font
renfermées dans ces étroites prifons.Si tu t’aca
coutumois à fuivre cet exemple ,tu te delivre-

, rois de beaucoup d’inquietude 8C de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui I
l’environnent , comment s’amuferoit-il à.
prendre garde aux habits , au logement , àla
gloire,& à tous les autres ornemens exterieurs ’
qui ne font que les embelliEemens de la fcene.

Ill. Il y a trois ehofes dont tu es compo-
fé,le corps,l’efprit, 8: l’aine. Les deux premie-
res ne t’apparti-ennent que jufqu’à un certain
point,8c entant que tu en dois avoir foin. Mais
la troifiéme cil la feule qui (oit proprement à
toy. C’en: toy-même. Si tu éloignes donc 8C
fepares de,toy ,c’eii à dire de ton aine. tout ce
que les autres difent ou penfent , tout. ce que
tu as toy-même dit ou fait , tout ce que tu pré-

vois

’ Il. Car par fin féal efirir il tournée à». pendre le:
feule: thofes. J Cet article cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’cfprit de Dieu ne f:
communique qu’à ce qui eltï de même nature que luy.

L delta-dire fpiritucl 8c immortel. 8: qu’il ne s’arrête
point à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
8c ne s’attacher qu’aux choies qui (ont de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroit toujours unie
à la Divinité d’où elle a tiré [on origine . elle n’aimeroitquc

la vertu . a: mepriferoit tout le relie. Cette idée cit grande

&bCHCo , Ç HL



                                                                     

F l .More baronna. L tv. XIlJ. 2.45
vois 8c qui t’épouvante , tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
tonne, 8C de l’ei prit dbnt ce corps cil: animé ,
8C qui ne font point en ton pouvoir ;enfin tout:
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
&roule à ion gré;8c ue ton intelligence tou-
ïte pure, arrachée à ’enchaînement fatal des

choies, 8C delivre de ce joug, vive à part en
. elle-même,liaiiant ce qui l’tjufle,voulant ce

qui luy cit envoyé,8cdiia la verité; Si, dis-
je,tu fepares de ton ame tous les icntimens qui ’v
luyviennent de la liaiion 8C de la iympathïe
qu’ellca avec le corps; que tu éloignes de ta
peniée l’avenirôc le pafiésque tu te rendes toy-
méme commela iphere d’Empedocle, qui c’-

. tu»:
, HI. Et que Ion intelligente route pure ,".grraebe’e à

l’encbuinemenr fatal des ebofes, du délivrée de ce joug.] L
Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doit iecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté, 8e ne
dependreque d’elle-même: c’eit tout le contraire. il veut
qu’elle (e retire de l’enchaînement fatal des choies ma-
teriellcs- qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle tell:
abîmée dans des ordures, elle en: nccefiairement terre-
ilre 8c charnelle , 8c par coniequcnt elle efl; comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miierable,’ il faut qu’el-
le reprenne ia iuperiorité. 8e elle ne peut la reprendre
qu’en le reüniiiant à Dieu, 8c en ie ioumettant uniquement
aies ordres.

Commelafpbered’lz’mpodorleJ Onpeut voir ce qui a été"

remarqué iur l’art. 43. du Liv. un. 8e iur l’art. I 3. du

luirai. I wY 7 . 1V.l



                                                                     

2.41. ReflexionsMoroles de l’Ernp.
un: égale en tout feu: f5 d’une rondeur "dal?
se , tourne tarifant: fun: je loflêr. Et que tu ne
penies qu’à vivre le temps ue tu vis,c’eil: à di-

re,qu’àjouïr du temps pre ent,tu pourras pai-
fer noblement 8c fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre , 8c être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8c dans une
parfaite union.

1V. Je me fuis iouvent étonné comment
les hommes qui aiment toûjours plus eux-

. mêmes , qu’ils n’aiment les autres ,iont pour-
tant plus d’état de l’opinion des autres que de

la leur. En effet , fi un Dieu venoit à paraître
tout d’un coup ,ou un iage Precepteur,8c qu’il
leur ordonnât de. ne rien penier en eux-me mes

v qu’ils ne arçon: en même temps , il n’y en a

pas un icul qui pût iupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte.Tant il el’t vray que nous

l avons bien plus de honte de ce que les autres
penient de nous , que de ce que nous penions

nous; mêmes. ". , V. Comment cil-il pofiible que les Dieux
qui ont reglé 8c ordonné tout fi iagement . 8c
avec tant d’amour pour l’homme ,ayent pour-
tant fait cette faute , que certains hommes, 1les

p us
1V. Font pourtant plus l’état la l’opinion Je: outres

t u’e de ln leur. J i L’amour propre les devroit porter à
’ aire tout le contraire. Il y a la une contradiéiion qu’on

ne (gouroit expliquer. On craint plus la reputation que

fil conicicncc. " , V.



                                                                     

,Ln juifice de la reiutreétion 8c de la iecondc vie e

un": antoninLIlel. 1’343
plus eus debien, qui ont en un commerce
plus etoit avec laVDivinité, 8C qui ayant pallié
routoient vie dans l’exercice des bonnes oeu-,

o . - « l fvres, des prieres élides iacrifices, ont etc com-x ,
me les amis de Dieu , lors qu’ils font une fois

’ morts,’ ne reviennent plus à la vie ,mais font é- e

. . A . r . a u .teints pour toujoursle cela cil amfi. tu dors e-
tre periuadé qu’il cit bien , 8C que les Dieux 1’ ,
auroient fait autrement,s’ils l’avaient jugé ne-
ceEaire.Cu s’il eût été Julie ,11 auroit été auflî

. - a I ’ . tres-
V. Lors qu’ils fin: une fiis mm . il: ne reviennent

plus à la oie , mais fiant éteint: pour toujours. J Les
Philoiophes, qui nioient l’immortalité de l’ame , re-
prochoient à Dieu que c’etoit en vain que les jufies le’
iervoient pendant leur vie . puiiqu’il ioulfroit qu’ils
mourullènt enfin pour toûjours. Antonin veut com-
batte ce fentiment, à: faire taire en même temps ion
imagination , qui ne manquoit pas de luy iuggerer
des icrupules fur cette matiere. Mais comme iln’avoit
par la force de demontrer l’immortalité de l’aimes: la
verité de la reiurreéiion, dont il n’avoir que, des idéesq
confuies, parce qu’il n’avoir pas puiié dans les verita-
bics iources, ny connu la verirable lumiere . qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus jufic St le plus iaint , c’elt de ire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort , il n’a rien fait-qui ne ioit digne de fa bonté
8c de i2 .jullice. De Chapitre cit fort beau , 8c ne
marque pas tant l’incredulite’ 8c l’incertitude d’Antoninvque

in confiance en la bonté de Dieu. 8: ion entiere ioumiflion
a l’es ordres.

Car s’il eût éte’jujle, il auroit’uufli été tres-pâfiôle. à

foli-



                                                                     

2.44 Reflexions Morolu’defEmp; ,
tres-poflible ; 8C s’il eût été iclon la Nature; la

Nature même l’auroit porté 5 malade ce que
cela n’en: pas , s’il cit vray qu’il ne fait pas , tu

’ ’ . æ , dois
iolidement prouvée dans les écrits des Evangelilles 8c
des Apôtres. puis qu’elle en: une fuite 8c une depen-
dance de la jultice de Dieupqui doit punir les méchons,
8c recompenier les bons. Et fi poilibilité cil iûte par
les principes même d’Antonin. (loche auroit étéiafoy s’il
avoit connu la forceôcl’étenduë de toutes les Vérités qui le

tirent de ies principes l . I lIl auroit été auflî tres-pofiéle. à s’il eût éte’film la JNur

turc Je Noturernirne l’auroitporte’. J Antonin ne recon-
noit rien d’impoflible dans la reiurreâion des morts. 8c
en cela il ne s’éloigne point du tout del’opinion de ceux
de in. ibère. Aufli quand iaint Paul parle de la rciurre-
mon devant les Epicuriens 8c les Stoïciens.’ Saint Luc
dit: agamases uns-s’enmocquereut, à les autres dirent.-
Nous vous entendrons une autre fois fur ce fujet.’ Ceux
qui s’en. mocquerent. ce furent les Epicuriens; 8: ceux

ui remirent à une autre fois, ce furent les Stoïciens.
20m: les ientimcns n’étaient pas. fi éloignez de ce que
faint Paul leur annonçoit. que ceux des autres Philoio«
pliés. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoit rien

que de naturel dans cette opinion, que dans le diicours,
J qu’il fit devant Agrippa a: Poilus . il oie bien leur dire en les

interrogeant: (3)2!s’efl-eedouc qui vous paroir incroyable
daguera opinion que Dieu reflufrire les morts; miellé honte ,
aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens de douter plus de

la reiurreâion que les Payens même r n ’
Mais de ce que relu n’çjl pas , s’il efl ont)! qu’il] ne

[bit pas. J Antonin ne reçoit pas cela comme vray, 8c
fans rien decidcr il lie contente de dire. quand même les
Jolies mourroient pour toujours. Dieu nelaiiTeroit pas d”é-
tre juile. tigelle idée de la J ultice de Dieu? 8c quelle Con-j
fiance en luy 1

Tu
(a) A62. a6. 8.



                                                                     

Mare Antonin. Ltv. X11. 3.4.;
dois neceflâircmcnt conclure qu’il ne l’a pas

-falu.Tu vois toy- même qu’en faifant cette re-
cherche tu difputes de res droits avec Dieu,8c
tu luy en demandes une efpece de compte: .or
nous n’en ufegions pas ainfi, fi Dieu n’étoit
fouverainenïentjufleôc fouverainement bon.
Et. puis quZiIaces deux qualitez , il n’a donc’
rien oublié de ce qui étoit iufle 8C raifonnable
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du

monde. v ,V1. Tâche de t’accoutumcr aux chofes anf-
equclles tu es le plus mal propre, 1’ habitude te le;
tmdramfi’e: Œfaciles: car tu vois que la main
gauche , qu1 cf: mal-adrone à toutes les autres

. fontTu vau toy-même qu’en flamme cette reeben’be tu du]:

pute: de ter droit: avec Dieu, ée. Or un: n’en uferiom
puainji. J Antonin fe prouve à lu -méme que la. re-
che1;che u’on fait en difputant ain avec Dieu, cit une
marque cure de la forte perfuafion où l’on eü , qu’il
où juûe 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment 31m pqflîôle, de. Mais ce pafiàge peut rece-
voir unclautre fens. En effet, ces mots Or nom n’en
ulèrivn: [me ainfi peuvent fort bien fignifier: Or Dieu ne
noue permet"): pas d’en ufif ainfi, 6M. Pour dire que
fi Dieu fouîfre que nous difputions tous les jours avec
luy, 8c que nous luy demandions raifon de fa conduite,
c’eftpparce qu’il cit fouveraînement jaffe, 8c fouverainc-
ment bon. 8c qu’ilfçait bien que fes vost font droi-

’ tes, 8c qu’il fera toûjours viétorieux quand les hommes
prendront la liberté dejuger de fiesjugemens ».- (a)Ut vinent
eumjudieut ur.

Vl. La. main gauche. qui e]! mal adroite à toute: le:
autre: finfiiom , [une qu’elle n’y e]! tu: accoutumée. J.

l Le:
(-2) P5414.
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foiiétions, parce qu’elle n’y cit pas accoutu-
mée,gtient pourtant la bride plus ferme que
la’niain droite , parce que c’ei’t une ehofe qu’

elle fait toûjours. . »
VU. Penfe (cuvent à l’état où il faut que tu

fois , 8C our le corps 8: pour l’ame , quand la
mort te urprendra ; fongeà la brieveté de la
vie , à l’abîme infiny’ du temps qui t’a proce-

dé, à celuy, qui te fuivra 8: à la foibkflc 8C fra-

gilité de la matiere.’ -
VIH. Confidere les califes dépouillées de

l’écorce qui les couvre 3 le but de touteséltes a-

v r ionsLes Peripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte a: plus. adroite que la gauche.
Mais les Platonicieiis le mocquoient de cette opinion.
8c foutenoient que les deux mains, les deux pieds, a:
toutes les parties droites 8c gauches (ont égales, a: que
linons avons une main 8c un fpied plus forts. cela vient
de l’habitude, 8c du peu de oin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous lainant devenir prefque boiteux
8c manchots. Les Stoïcicns étoient du (catiraient de ces
derniers . Comme il paroit parcepafiage.» Et Antonin f:
ièrt de cette preuve pour demontrer qu’il n’y a rien que l’hac

bitude ne puiire nous rendre familier. A .
Vil. mee flan-vent à l’état où il fiat que tufiù. à

pourle cargué pour l’urne. ] Car Dieu ne demande pas
feulement la pureté de l’aine , mais auifi celle du corps . que
(:0740qu devon; afrir comme une wiflime vivante , faim:

énagreaôeàfexjeux. . l ,Quand la mon te fiarprendra. ] Car il n’y a rien de plus
incertain que l’heure de la venuë, elle viendra comme le

- larron dans la nuit. i râ l 1X.(a) S. Paul Rem, la. î;



                                                                     

un"; d’unifier. LIv. Xll. 2.47
&ionssce que c’efi que la douleur , la volupté ,
la gloire 8c la mort; 8C penfe ne nous nous

’ faifons nous-mêmes tousinos cm arras 3 qu’il i
ne dé end pas des autres de nous incommo-
der; à que tout n’cll; qu’opinion. - -

1X. Dans l’ufagc des opinions ilfaut plû-
’ tôt refiembler au lutent qu’au ladiateur: car

des que celuy-cy perd, [on epee , il cit mort,
au lieu que l’autre a toûjours fon bras,8c n’a be
foin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.

X.Il faut regarder ce que les choies font en
elles-mêmes en confidemnt féparément leur
matiere , leur forme 8c leur fin.

’ XI. (Lie le pouvoir de l’homme cil grand!
il dépend toûjours de luy de ne faire que ce

, l qui1X. Dam l’ufizge de: opinion: il faut flûtât rMIemHer
tu tuteur qu’au gladiateur. J Cette maxime cil fort
belle. Comme il n’y a 9e nos opinionsquinOus trom-
pentôtqui nous feduifent, nous devons être toujours en

agart contreelles, .8: les combatte de tout nôtre pou-
vvoir. Mais. dans ce combat il ne faut pas relièmbler au
gladiateur qui n’a que des armes. étrangers: car il ne

,les a pas p ûtôt perdues qu’il en mon. Il faut tellem- *
blerr au lutent qui vient arméde (es propres armes, c’cfl:
à dire. de (on bras: Si nous nous fervons contre nos
opinionsd’armesétran res, nousfërons bientôt défaits.
au lieu quefi nous emp oyons contre nos armes naturelles .
c’ellâdire, les armes de l’intelligence. nous lemmes ail-I

furezde vaincre toûjours. Z . . Ç «.
le. 234e le pouqojr del’boçnmev eli grand! I] Mais ce

pouvoir ne vientpas de [es propres forces. il luy. vient de

Dlfll.’ v h ’

I - XI!
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qui el’c agrcable à Dieu , 8C de recevoir avec
oumifiîon 8c avec joyc tout ce qu’il plaît à

Dieu de luy envoyer. ’ i . f
p XpII. Deformais il ne faut le plaindre ni des

Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne lampas
non plus le plaindre des hommes , car toutes
leurs fautes font involontaires. llne faut donc

jamais fe laindre. vXIII. ’eit être bien ridicule 8c bien étran-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy
que ce (oit.

XIV. Ou c’ei’t une deltinée abfoluë 8: un

ordre inévitable qui gouverne tout 5 ou c’efl:
une providence qu’on peut le rendre propice ,

. t t ouX". Dejôrmair il ne fautfëplaindre n] de: Dieuk. a; dalla
Nature.] Carla Nature nefait qu’obïrà Dieu, &Dieune

fait rien que de julie. un ,.Il ne faut donejamaù [à plaindre. J S’il faloit Te plain;
dre. il ne faudroit fe plaindreque de luy-même. Mais
il ne le faut pas, puif ne tout doit être indiffèrent à
un homme de bien. hors e peché. . Et c’en: dans ce leur:
qu’Epîâcte a fort: bien dit, aoeufir les autre: le je: pro-
pre: maux . e’efl d’un ignorant ; n’en aecufir que a;-
rne’fne. e’efi d’un homme qui commente à r’injlruire; é-

n’en aeeufer nyfoj , nyle: autres. e’ejl d’un homme parfaite-

mentinflruit. ’
XIV. On à]! une dejlinéealfiluè’ 61mm!" inévitable. ]

C’eit-à-dire, une providence inflexible, &qui ne change
rien àcequ’elle a determiné . comme le croyoient la plûpart

des Stoïciens rigides. . IOn c’efi une providence qu’on peut je rendre pignes, à

e
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ou c’en: le hazard 8C une confufion temeraire.
Si c’efl l’immuablc neceflité , pourquoy t’op-

pores-tu à (es arrêtSPSi c’eit la providence que
tu puilTes te rendre propice , pourquoy ne tâ-
ches -tu pas de te rendre digne de (on recours?
Et fi c’efl le hafard aveu le, réjouis-toy de ce
que dans un fi grand delârdre tu as ausdedans
de toy une ame intelligente pour te conduire 5
fi le tourbillont’envelope 8C t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8C tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame. I

XV. Une lampe-éclaire jufqu’à ce qu’elle r

foiréteinte 8C ne perd pas un [cul moment fa
lumiere.Comment donc laifÎerOisotu éteindre
avant la mort la verité , la jufiice 8c la tempe-
rance qui (ont en toy.

, ’ XVl. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peché , ne manque pas de dire en toy-
même :Que (gai-je fi c’eli un peché P Que s’il

. a poché
C’cit la providence qu’Antonin croyoit avec la plupart *
des Stoïciens mitigez. 8c c’en cellequelnous croyons’.
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilité des
decretsde Dieu.

XV. Continent donc layerois-tu éteindre avant la mon
la, unité. la jujliee à la temperame. ] Nous femmes
des lampes vivantes. fi-nous lainons éteindre nôtre lu-
miere, C’eil’ nôtre faute; car il dépend de nous de l’en-l
tretenir toûjours par le moyen de la charite’8çdes bonnes

« œuvres. , v iXVI. 9 mfiay-je fi o’ejl un perlai. ] Car il a beau-
coup de du u qui f: font à drflëin pour une 151.13.35

, ’ c e.
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a péché veritablement , fais d’abord cette re-
flexion , qu’il s’ell: condamné luy-même, 8c
que c’efl: comme s’il s’étoit lu -méme déchi- l

ré le vifage’ avec’fes’onglesg. - ouviens-toy en

même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cit femblable à Celtiy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer , les enfans de pleurer ,les chevaux de ha-
nir 8C toutes les autres choies qui (ont naturel-
les , 8C d’une necefiité indifpenfable. Car que
peut faireà cela le miferable qui a ce naturel
vicieux ? gueris le donc , s fi tu es fi habile.
p XVII. Une choie n’efi: pas honnête . ne la

fais pas; elle n’cfl: pas vraye, ne la dis point ,8:
fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVllI. Il Faut avoir toûjours le monde en.-
tier devant les yeux’,8C le dire à tous momens :
Qu’elt’ce qui me donne prefentement une tels p
le penfée? la bien developer 8C confidetcr (en
parément fa maticrc,fa forme,fa fin 8C le temps

de f a durée. r
XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a

s r s . enchie. Comme Antonin le dit luy-même dans l’art. aux. du
Liv. x1. on peut voir là les Remarques.

u’il s’ejl condamné Zig-même . à que, à]! comme
fil 5 émit luy-même déchiré le vifage avec fis ongles. ]
La confcience feule des méchaus nous vange airez de
leurs injures; car elle leur fait fouifrir des tourmens qui a
ne finiiïènt point. Ç’eit un vautour qui dechire leurs en-
trailles.

a. v XIX.
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Mare Antonin. I. r v; X11. s a; r’
en toy quelque ehofe de plus confiderablc ,w 8c
de plus divin que ce qui produit tes pallions;
de qui te remué. comme une marionnette par
des refibrts étrangers. "
. . XX. Qu’efl prefentement mon aine ? En:
elle crainte , foupçon, defir, ou quelque cho-

fexde femblable P ,, .. XXI.La premiere ehofe c’eft de ne rien faire
temerairement 8c fans deEein.Et la feconde.de
ne rien faire qui ne tende au biende- la focieté.

XXII. Penfe que dans peu tu ne feras plus,ni
toy ,ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui [ont prefentementen vie. Toutes chofcsv

ont faites peur être chan ées 8c détruites 5 v a-
fin u’il en naiii’c d’autres e leurs debris.

XIII.Tous n’ell qu’opinion, 8C l’opinion

cil en toy , defais-t’en donc quand tu voudras,

l

Î«XlX. .Qu’il j a en toy gestique ehofi de plier confide-
raôle à de plu: divin que ce qui produit ter paflionr- ]
Ce qui produit nOs pallions c’en: l’ame animale , nos
efprits animaux . qui étant émeus par les objets exte-
rieurs.’ nous agitent a: nous remuent; 8e ce font ces
eiprits qu’Antoniu.appelle des reflbrts étrangers, parce
qu’ils fonthorsde nous. hors de nôtre ame, Brune preu-
ve affermée que ce qui coule nos pallions n’efi pas ce que
nous avons de plus parfait. c’en que nous trouvons en

a même-tempsen nous une chofetoute differenre . qui quand
’ elle veut juger de ces mêmes pallions . les combat a: les tient

foumiles. Je f ’ fi u N f’ XX. u’e nennmentmonamere e errainre. oupfm,’
lefir.] âr nôireame n’en que ce qu’elle peule. comme

celaae’iéditailleurs. il . ’ A .1

i " ’ XXllI
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8C comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveras plus tranquillité , que fûreté . 8c
tu voyageras comme dans un golfe doux 8C

paifible. ’XX l V. Toute aélion qui celle &fiuit en l’on
temps,ne fouille aucun mal de ce qu’elle celle
86 celuy qui la fait;n’en (ou me aucun non plus
de cette collation. Il en cit de même du tilla
de toutes nos aérions . que nous appellons la
vie.S’il finit en (on temps , il ne reçoit ancun
mal de cette fin 5 8: celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’aétions , n’elt point

malheureux. Or c’eil la nature-qui mefurc le
temps,8c qui ailîgne à chacun fou termesquel-

LICEOÎS C’Cllî la nature articulierc comme2

. ar-
XXllI. Et comme aux qui ont doublé un cap , tu ne

trouveralplmquetranquillite’ à que finie. J Nos opi-
nions Ifont les vents qui nous agitent. citations-les. 8:
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochantde ce cap ils étoient lejoüet des vents 5 mais ils ne
l’ont pas ou plutôt doublé . que ce même cap les a misacou-

vert de l’orage. I
XXIV. Toute allie» quiceflê à finit en [on temps ne

fiufiie aucun mal de ce qu’elle enfle. J Au contraire on peut
dire qu’elle cit parfaite quand elle celle . 8: que c’ell un bien.
Antonin prouve fort bien que la mort ne peut être un mal, ’
8: qu’il cit ridicule de la craindre. V r

Il»: efl de même du "me de rouie: no: raclions. J Car ce I. l
qui en vray de l’une, l’en aulli neceilàirement de toutes. les * J

autres. j ’ h’ Quelquqflair c’ejl la mure particuliore. comble Il ar-
rive a ceux qui meurent derieillefle. maie en general

r i c’e
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Mgr: Antmiiz. LIv.XIl. 2.53
’ arrivait ceux qui meureflt’devieillcfe; mais

en gencral C’eîlîila’ nature univexfclle qui gou-

verne tout ,- &«qui changeant 8C remuant a (on
’ gré toutes lès parties , Parque le Monde fubfi-
I itetoûljours frais 8c toûjours jeune. Or ce qui
cit uti e-à l’Univers cit toujours de fiifon 8C

ï toûjours beau. La cefiàtion de la vie n’en:
’ point un mal , puis qu’elle n’en: point honteu-

(a, car elle ne depend pas de nous, 8c n’efi point
contraireauxleix devla-focmté; 8c elle cit un.

tellurienne mimrfiüm] Antonin n’opofe pas la nature
ipartieulierc à la nature univerfelle, cela (croit com

’ traire à fes prihcipes 8! à la vetîte’. Son deifein cit de
A tomba": cette erreurkqui nous fait dire tous les jours

que des enfuit: qui meurent , murent au»: leur un»: ,
Î a: que ceux qui (e tuent [reviennent le jour de leur mon.

C’en-un Ian e plein de fauiTeté,- 8: qui n’eft pardon-
nable :qulà Li ibleil’e des hommes. Perfonne ne meurt

W que dans le tems-qui luy cit donné, e’eil la Nature
univerfelle i mefure, agui difiribue le tems à cha-
cun commeî luy plaît, aux uns plus , aux autres moins 5

ï anomale ceux qui meurent de vieilleiïe font fort ra-
res, Antonin; die que au la nature oarticulicre ni
Râle leurs cours, c’en à dire, que la Nature univerie le Ï
a it une exception à (à regle,8c c’efl cette exception
qu’il appelle une Nature èparticulierc: car en efl’et ces

i gensJà vivent commerils toient conduits par une Na-
ture difi’erente de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes; mais ce n’en qu’une (cule 8e même

l ï Nature, c’en-iodire, Dieu. .
. Puis qu’au: n’efl point bonteufi, car elle ne dépend p4:

le nous] Il n’y a- rien de honteux pour nous que ce
’ qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme

il a été prouve ailleurs.
XXV.
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-, bien , puis qu’elle cil: commode ,utile , 8c con-

venable à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là cil: gouverné &porté par
- l’cfprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un
V même defldn , 8C qui regle (ès veloutez fur

les fiennes. .XX-Yl Voicy, trois règles qu”ils faut avoir
toûjours preÎËntcs; la premiere, pour ce qui re-
garde tes aâions, de ne rien faire temeraire-

. ment 8C d’une autre maniere que lajufiice mê-

. me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cil: des ac- x
A cidens qui t’arrivcnt du dehors , d’être perfua-
Ïdé qu’ils viennent du hafnrd ou de la provi-
dence , 8: qu’il ne faut jamais ni aceuferla pto-
vidence, ni fe plaindre du hafard. La (econde

fi e de confiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eût rcçû l’ame avec la vie , 8C ce qu’elle

1 cit depuis qu’elle l’a reçûë jufqu’â ce qu’elle

la rende, de quelles parties elleeil compoféc, 8C
en quelles parties elle fe diffout. Latroifiéme
enfin,c’eit de penfer que fi tu t’étois une fois
élevé au-defl"us des nues, 8C que tu enfles con-

’ utcmplé
XXV. CduyJà cf! flammé (9’ porté par l’efpn’tde Dieu

quiconcaurtnvec Dieu. Il n’y a rien de plus fin queue:-
te rcgle, .81 il depend toujours deuous de tonnante par
[on moyçnôcl’état ou nous femmes. 8: quel cil l’efprit

’qui nous conduit. V ’XXVI. Et d’un: au!" mania: que la jufiic: MM)"
l’aurait fait] Car cela cil poilible aux hommes avec le
(cœurs de Dieu.

i Et
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templé delà les hommes 8c toutes les ehofe: ’
humaines , leur’confufionôc leur desordre 5 8C ’

5 vû cette multitude innombrable d’habitans qui
l demeurent dans l’air SE dans la region étherée , ’

toutes les fois que tu t’éleverois à la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même : car leur
feule qualité permanente , c’eil: d’être toû jours

femblables , 8c toû jours de peu de durée. Où
cil donc là ce grand fujet de vanité P "

XX V ’lI. Chailè l’opinion , 8c te voilà fauve.

Or qui efl- ce qui t’empêche de la chailër? ’
’ XXVlII. miam tu es fâché de quelque

ehofe , tu as oublié que-tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; 8C que les Fautes des au- ’

tres ne te regardent point. Que tout ce qui le.
fait a toû ours été , fera toûjours 8c cil prefen-
tement partout de même. Œ’il y a entre les
hommes une étroite liaifon-, 8c une parenté qui

-* ’ 1 neEt mû cette multiiude innombrable Julian: qui derma-
nnt dans l’air a dans la regina étheréej Les l’latoniciens 8C
les Stoïciens croyoient que l’air 8c la region éthcre’c é-
toient peuplez d’un nombre infini d’habitans qu’il. ap.
pelloient des Demons , dont les uns étoient vifiblcs , S: les
autres invifibles , 8: pourtant tous mortels.

Oùefl donc là a grand fujet de unité.] Puifque toutes les.
choies humaines ne font que defordre 8: que confufion , se
qu’il n’y a rien fur la terre , dans l’air 8l dans la regionè-
therée qui ne foi: de. même nature , à fuie! aux mêmes
loix . qu’efl ce donc qui peut faire l’orgueil des hommes ,
8: ou trouvent ils ce grand fujet de vanitéills auroient bien
plus de raifon de gemir de le voir engagez dans ce torrent

de corruption 8L de mifcre. ,Z a. XXVIlI..
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ne vient pas tant de la chair 8c du (mg , que de:
ce qu’ils participent tous à une même amer
Tu as encore oublié que cette ame de chacun
cil un Dieu 8C une émanation de la Divinité.
(lue rien n’eit à nous en propre 3 manque
tes enfants, ton corps 8C tous tes efprits vien-
nent de Dieu 3 que tout n’el’t qu’o inion , 8c et».

fin que le temps prefent cil: le (gui dont cha-l
cunjouït, 8C qu’il punie perdre.

XXIX. ll cil: bon de repaflèr louvent en a
memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque ehofe 5 ceux qui ont été éle-
vez au faire de la gloire; ceux qui ont été pre-3
-cipitez dans un abîme de calamitez 3 ceux qui,
ont eu des inimitiez violentes 3 enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la fora
tune, ou éprouvé (es plus grands revers en quel-
que état que ce foit; ô: enfuite il faut faire cette
reflexion: Où font-ils? que font-ils devenus?
Ce n’efl lus que fumée. 8c que cendre, ils ne
vivent p us que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus. Penfe en mê-.

metemps à ce que faifoit par exemple F abius
Catulinus à fa màifon de campagne; LuciusLu-
pus 8c Stertinius àBaiessTibere &Velius Rufus

’ - à Caprées.XXVIIL us nm me de chum» cf! un Dieu, un;
himation de u Diuîuiréj Nôtre aine n”eil pas Dieu , mais
l’ouvrage de Dieu , 8; Dieu y habite.

XXIX. Fubius Cutuliuu: à [u muifim de eumpugmâ
Lutin, Lupus . a Stérriuiu: à Buis: 5 Tibet: (9’ Wh"!

. Refus
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àCaprêes, ,Penfe accus les empreflèmeus in-.
quiets , avec, lesquels flanquoient à tout ce que
fur ’ mat-ion fcduiteJeur ailoit paroitae
ligne de eut-s feins si? de leur elliine 3 combien

tout celaétoitmépriiàble 8c vil. , 8c qu’il y avoit

bien plus de raifon 8C de (tigelle à r: montrer
en toutes rencontres julte. œmperant &fou-
mis aux ordres de Dieu, , avec une fimplicité
ris fardzcar. il n’ a rien de plus mauvais. 8c

de plus infupporta e e l’orgueil , nourri-
8c enflé par une humilit faillie. . ,

XXX. Œmd les libertins te demanderontpù
c’ei’t que tu as vû lesDicux,8c comment tu f ais
qu’il y en a, que tu leur rendes un fi grand eu 3-
tu leur stépondras premierement qu’ils [bâtiri-

les

lulu: à Cuprlu. L’exemple de Tibere me perlimde
que tous ceux qui (ont nommez icy s’étoient retirez à
la campagne pour y mener la même vie que ce Prince
avoit menée à Caprèes, ou il s’étoit plongé dans toutes
fortes d’infames débauches, 8L oùil avoit créé un nou-

, vel Officier de (à maiion. jqu’il appella le Muîm du

inhume. .Car il n’y a: rien de plus mauvais-0 du!» infra or;
table que l’a mil nourri a enflé par une, humilité uuf-
je] L’expre on d’Antonin me paroit admirable, à il
n’y a rien de plus vray s. l’humilité n’eft fouvent qu’une

nouvelle enflûre de l’orgueil, qui nef haneplus com-
ment croltre , r: fer: même du neant. d’humilité pour

à bouffir. i- ’XXX. Tu’ leur repoudra: premlemunu u’il: finir ML
files] Car Dieu s’eft allez manifeflè par es Ouvra es,
B: comme dit faim Paul: les ehofe: qui ont été ailes

. z ’ Mini. -
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9.58 quîexiou: Morukr-dè fE’mp. y
fibles , 8C que d’ailleurs, quoy que tu ne voyer
paston ame, tu ne laines pas de la refpeâer:
qu’il en cit de même des Dieux; les effets
merveilleux que tu retiens tous les jours de
leur pouvoir , te prouvent qu’ils font, 8:"
font que tu les adores.
fi XXXI. Le bonheurdela vie confifi’e à con-

fiderer ce que chaque ehofe cil en elle-même ,-
8: à connoître fa mariera 8: (a forme sa faire
de tout (on cœur des-actions de . jultice, 8C à
dire toûjours la verité. (lue refle-t-il après celæ
qu’àjouïr de la vie en accumulant bonne aâion
fin bonne aétion, fans laifl’er entre deux»- le
moindre intervalle , ni le moindre vuide P”

- - I XXXH.depuislu créatian du mande , rendent «fifille a qu’il y ud’in-

fifille en Dieu. V
. Et ne d’ailleurs, quia que tu ne myes par-ton «me,
tu ne uifles pas de la rejpefler.] Quand nous examinons
les qualiiezfl les proprielez de la matiere , nous ne
(gantions douter de l’exillence de l’aine ,nous la voyons
plus clairement que nous ne voyons les Corps.- un
pourquoy Antonin dit dans le t. chap. du Liv. x. Mon
une, quand feras tu plu: fifille c7 plus uifée à connaître
que le corps qui t’en-virant". Tour de même quand nous
examinons la nature 8c les qualitez de l’ame, il faut neeefv
faitement ou nous aveugler volontairement nous-mêmes,
(même entier-ement convaincus de l’exiflenee.de.Dieu.
Car Dieu,ell au-deflÎus de l’ame a proportion des que

.l’ame cil au-deilus delà matiere, 8c l’un 8L l’autre font
tres-fenfibles 8L tres-vifibles par leur: reflets;
. XXXl. Samluijfer entre Jeux le plaindre-intervalle;
nil: moindre ouilla] Car dés qu’on celle de faire du
bien. quelque-petit (vicioit l’intervalle, il"rend tout
le palle inutile ,- 8C du toujours à recommencer.

XXXll...
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(fière 11111071131. LIV. Xll. en
XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoi qu’elle fait diviféeôc feparée par

des murailles , par des montagnes , 8C par mille
i ’ autreschofcs; il n’ya qu’une même matiere,

quoy qu’elle foit divifée en des millions de
corps fèparez -, il n’y a qu’un ficul 8c même efpric

quoy qu’il (oit partagé en une infinité de natur
res dit-Femmes, ô: de difl’ercnsindividus; il n’y a

’une même ame I intelligente , quoy qu’elle"
emble être feparée 8C divife’e en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres diflèrens; la former
8c la matiere infenfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre,elles [ont pourtant unies 86 liées

* - » parXXXll; qll n’y a qu’une "dm lumîere du 891271.] Antonin

veut ptouvcr dans ce Chapitre que l’amourdu Prochain
q en fi naturelle qu’il faut faire violence à l’aime pour arrê-

ter le penchant qui la porte à cette efpece d’union, 81 fa
preuve eft tres fo’rte &xtresJolide. ’

Il n’y «qu’un même eflvin] Qu’une même âme. anio-
male , 8: qu’une même forme. L’une pour les anïmJux ,
a l’autre pour les corps inanîmez , comme les plairas,
le bois, la pierre, qu une [piritu maximum, comme.
par]: Pomponîus.

Il n’y a qu’une même «me in!elligmte.] Car les Stoïcîens.

croyoient que les aines Ëkoîcnldcs partiesde la Divinité;
Mais quoy que cela fait faux dansleur feus , il cl! pourtant.
vray de dire que toutes les aimes font d’une feule 8: më.
me nature, 81 cela fulfii pour la confequcnce qu’Anto-

’ nin en veut tirer.
La forme a le mariera infinfiàle n’ont manne liaifim.’

’l’une au: Palma] Ce paillage étoit ne: difficile , peut.
être en aurai je démêlé le lens. Par le mm de former
Antonin entend dans l’anlmal laifonnablc l’âme imëlliÂ’

le ç. gente-5.,



                                                                     

1-60 Reflexiom Morale: de [En
par l’efprit de l’ Univers quiles afièmblc màlgré

elles 5 mais l’ame intelligente a, une inclination",
particuliere 86 propre pour (à femblable , elle fit,-
joint à elle , &ricn n’en peut empêcher l’union;

XXXlll. Que fouhaites-tu Pd’être .9 de fen-.
tir ? d’avoir du mouvement 3’ de croître Bide ne.

croître plus? de parler P de penfer? (E): a-t-il
là qui te paroiiTe digne de ces defirs 3’, Si donc
toutes ces fonëtions feparées font fi méprilit-r
bics , va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment , qui eft de fuivrc la Raifon 8C Dieu. Mais
fouviens- toy que c’eft blcEer le respect qu’on,
leur doit , 8C ne pas les fuivre que ’être faché
ique la mort vienne nous priver de toutes cho-
e .

XXXIV. (hie la partie du "temps infini aili-
gnée à chacun cil petite , 8C qu’elle efl: bien-tôt
nbforbée 8C engloutie par l’éternité l quelle pee

tire portion de toute la matiere t’a été diilri-
buée 1 quellepetite part as-tu à l’efprit univferî .

. el .genre, dans l’animal privé de raifon ,. l’ame animale; 8e
dans les plantes St les corps inanimez , l’elprir qui les.
allemhle st qui les unit. ll dit donc que dans tous ces
êtres- diflïerens , la forme 8c la matiere font deux choies.
naturellement incompatibles; mais que Dieu. les joint
malgré elles par un effet de ion pouvoir: au lieu que
l’âme raifonnablc cherche d’elle-même à s’unir avec (à

femblable , &que rien ne peut arrêter ce penchant, il n’y.
aperfonne quinelc fente.

XXXlV. Quelle petite par: a»!!! à l’efiarit univer-
fil. ]. Cet cfpn’t .uniyeriel n’en pariiez l’urne univerfclre



                                                                     

.Mnrc dûNIIÎII.’ LIV; Xll. 2.6;
(cl! 8C dans toute la terre quel point la-t-on
choifi t’y faire ramper! fitu t’entretiens ,
bien e ces penfées, tu ne trouveras rien de I

and ue-de faire caque ta propre Nature
ema e, .8: que defouflrir ce qu’il plaît au

Nature univerleue de t’envoyer. . l
XXXV. Qui ufage fait preièntement ton

une d’elle-même? car tout confifle en cela.’

v Tou-a, intelligente, c’en-dodue, la Divinité. eareommen’t
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antonin veut.
donner de la portion. que nous en pofiedons,avec l’api;-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu , a: Dieu elle-même? Il auroit là de l’impiete,
a: cela lieroit même contraire à es principes. L’ei’prie
univerfel cil donc .îcy l’ame animale du monde,.que ces
Philofophes érabliilÎoîent comme le fonds,la fource d’où
les efprits animaux de tous les hommes étoient émanez;
C’en tequ’il a dit dans l’art. 31. de ce Livre. lin’ya qu’un

fiai et" même «finir. Quoy que je vloye bien le bue
d’Amonin,l un cit de nous porter â’mé’prîferuneehoie.

qui n’en rien auprès de fan tout, jelne (env fi en exa-
minant fa penfée à fond on la trouveroit bien fonde;
Qui cil l’homme qui pourra me periuader p ne je dois me.
Enfer mon ame animale , rée qu’elle n’e pas compofée
.’une plus grande nantit de cet efprit animal qui cit réf

pandu dans le’nion e? N’ai-ce pas comme s’il vouloir me
porter à méprifer la luthiere fous’preteitte que je ne reçois
jas dans mes yeux un plus grand nombre de rayons? Mais
il (up-irisoit; Antoninque fa penfée fait juil: en un feus,

e le ’e .
a XXXlll.. 93cl ufage fait pnfnmmmr la» a»): d’elle-ml;

; un] Que nous rougirions [cuvent li nous nous faifions
’ l’auvent cette demande? * . .

i Car tout maffia en; cairn] ce n’ell pas feulement le
v ’ r ’ ’ z ç ’ princiê
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sa; ’ Reflexion: Morale; de 1,12521).

Toutes les autres choiës, foi: qu’elles depen-
. dent de toy ou non , ne font que cendre 8c ’

que fumée.
XXXVI. Une des plus fortes ruilons pour

faire m’éprifer la mort, c’eit que ceux même

qui ont établi le fouverain bien dans la volup-’
té, 8C le fouverâin mal dans la douleur, l’ont

pourtant méprifée. A -’
’ ’XXXVIl. Celuy qui ne trouve d’autre bien

que ce qui cil de faifon, à qui il cit égal d’as
voir eu le temps. de faire peu ou beaucoup
traditions raifonnables , 86 qui ne met aucune

difference

principal ,. c’eftletout;’maisnousprenonsleefian e, a:
nôtre am: , au lieu de ,s’occulper toute entierc d’el e-mê-
me, ne longe qu’au corps. l faut» avouër aulIi que mal;
heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le

corps. , I ’XXXVI. Ceux qui ont établi le [aimantin bien dans
la valupté a le fiwrruin mal dans la douleur, l’an:
pourtant méprifleJ ll cit certain ue c’en une des plus
fortes raifons pour faire mépriferqla mort, car c’en une
demonflration claire que ces gens-l’a étoient perfuadez
que la mort n’en oint un mal. Antonin parle icy d’E-
picore qui mépti oit veritablement la mort, &quifou-
tenoit qu’elle n’efl’ ny pour les vivans ,ny pour les morts.

Car pendant qu’un vit on ne meurt pas , & quand on cit
mort on n’efi plus. Tous les biens 8t tous les mauxcon-
liftent dans le fentiment, la mort cit une privation de
fentiment, elle n’ell donc par elle-même ny un bien
ny un mal.

XXXVII. A uî il a]! égal d’avoir en le nmpr de faire
par ou hanap ’aflianr raifonnables.] Et il le doit être
à tout le monde-mat, comme cela aètéprouve’aillturs,

* e ’ on.



                                                                     

a Marc Antonin. L1v:Xll. 2.63
y diŒerenee entre jouir fort long temsde la vûë
L de ce monde , 8C n’en jouir quepeu d’années ,

p celu -làv, dis-F, ne craint point la mort. .
j - a XXVlI . Mon ami,.tuasvêcu-dans cette

grande ville, qu’importe ne tu n’y ayes vécu
que cinq ans? Ce qui-cit le on les loix cil égal
pour tout le monde. (bel grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé ors de cette vil-

le , non pas par un Tyran , ni par un Magiiirat
injuitc , mais parla Nature même qui t’en a fait I
Citoyen? C’ell: comme fi le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loûé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq mîtes P

r je n’en ay reprefenté que trois. C’elt bien
dit ,’ tu en as reprefenté trois 3 A or dans la

. » vies
on n’ait pas recompenfé felon le nombre, mais felon la

utilité des riflions.
XXXVllI. Mon arrima ru du; danuetugrande Villa]

C’eil-à-dire , dans]: Monde qu’il confidere comme une
Ville dont toutes les autres Villes ne (ont que les hôtelle-

ries à: les mailbns. *(3’25: cinq 11m.] C’eil: une manier: de parler pour dire un

temps fort court.
Ca quiz]! filon la Loix efi égal our tout le mondai]

Voilà une grande verité; quelque ’flërentes que pui -
lent être les choies par elles-mêmes . elles deviennent
égales quand elles font ordonnées 8c difpenfées parla

L0 . ’Kim par par un Tyran, ny par un Magillrat injujlo.] Car
il n’y a ny Tyran , ny Magifirat iniuile qui ait ce pouvoir ,
s’il ne luy en donne de Dieu. Ainli c’efi toûjours Dieu qui
dilpofc de nous comme il luyplaît.

Dons
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.î 264 ReflMonde l’Ernp. Maradntonin.
. "Vie trois a&es font une. piece complote ,7 8c ce-

’ luy-là feul luy marque les veritabies bornes qui
l’ayant compofée juge prefenter’nent à propos

de la finir. Tu n’es caufe, ni de l’un, ni de
l’autre, nide (on commencement, ni de a fin,
tu n’es qu’Aéteur , retire-toy donc avec des
fentitnens doux 8c paifibles, comme le Dieu
qui te donne congé cit propice 8: doux.

Dans la vie trois «naja»: une pieu complota] Voyl’a
la dilference qu’il y a entre les pieces de theatre 8t la
piece de nôtre vie. Cellesslàidoivent avoir cinq arêtes

v pour être entiches, a: celle-q dt. entier: par tout ou
clle’finit;Î A ’ h

Comme le Dieu ni te donne rongé efi profil: à" doum]
il dependde tous es hommes detrouyeràlcur dernier:

z heure Dieu propice 8: doux. Car il l’efi pour ceux ui
fe repentent a: qui meurent en [a crainte a: en on
.emour.

z’îll lerai ’42.


